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LOGIQUE POPULAIRE. 



I i 



JuA logique, dont nous allons nous occuper, 
étant une partie de la philosophie, il eist à pro- 
pos de dire d'abord ce que c'est que la philo- 
sophie. 

. Le root philosophie nous vient des Grecs/ Il 
signifié amour de la sagesse et de la science; 
car, pour les Grecs, la science et la sagesse 
n'étaient pas deux choses différentes , et ils les 
exprimaient par un seul et même ni.Q]^. 
. Nous comprenons que l'homme sage est celui' 
qui counàîL ses devoirs , les accomplit , et s'ef-. 
force tous les jours de devenir meilleur; que 
i'hpnnne savant est celui qui, par ses études , 
ses travaux, ses méditations, a éclairé son es* 
prit en acquérant des connaissances. 

Le philosophe , qui doit être à la fois savant 
et sage , doit doue conjiaitre tout ce qui peut 
améliorer son cœur et perfectionner son intel- 
ligence. . 

C'est dire, en d'autres termes, que la phi- 
losophie est Tepsefiibie -de toutes les conuatS'^ 
sances que Fliomme peut acquérir. 

Ainsi, la. logique-, la métaphj[sic[ue , la- 
physique, la chimie, la morale, le droit, 
l'histoire, U politique, et tout ce qui porte le 

I 



(a) 
nom de science et d'art , est du domaine d% la 
phiIo60p&ib« 

Bientôt nous serons convaincus que parmi 
toutes les connaissances, on a eu raison de 
mettre la logique an pim&îë'r rang. 



Xft k>gî^tfe fl^t Tart depeiifer. 

-Pfitiser» «^est avoir 4çs idées , juger, réflécfifr, 
se souvenir..... 

TcHiff hs HomiHss pensai. Notis ne cbiiûc- 
yoaa p^â Vh^kniae ne p«itiiaM pà^. Tels tp»e 
nous aoitf cotinmsérns , ia>peiisee Mt partie de 
iMMre egûstence. . 

G>nimeiit se éait^tl «loui&yftfé titHiâ ayons bè- 
spîh d'«|»prc»drr. à «pêiftief ? (q«i\hi ëit fliit ^e la 
pe«»ée un Art? £■ v^oîci là rtisort : 

L'intclUgènoe de i'feiomhT* 4^ ftrt Iw^rWe. 
1} v^ k «kaqfMe .instatit 'Miille ««hoses qtt^ tits 
connakiieis. Les asEitttt s«i^pe«^â& )nu'-des9ti^ ée 
sa tête, la lB«eiièf«et ia diiilfefufr'qa^l^n reçoit, 
le lofmerrie ifui répou^rotilé , lés ^irmnnmk qliî 
le eoukrnsaent, Jes>'^«a«eft'q<i^il <:ultWe, enfin 
son propre corps, sa pNpre {Censée, tout Ini 
présente des mystères. Mais , comme -éi '8(m 
igiMlpaijce n^élMt pM ^leo^e «ssefc profonde , il 
s'est plu -souvent à se«réer<ée9«rreTrrs , h obs- 
curcir cette précievse ikenlté t|tt'il a reçue de la 
naturCii de dâtingaer le vi«i<du fatfz, le bien 
du mai, oe qui eic util* de oe qui est imifliMe. 
TottiM les tok que ms paaaion» M otrt per- 
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stt&elé ^Ul «vait Intel et h tSithtv k ^iMtè, il 
l'a telletnent entourée d'erreors , <|ti\llè n'était 
phis râibie; et , pour faire exirosct ses tiecs ou 
ses crimes, il « <loniié axi mal toutes les appa- 

ret»e«sdu bien. 

G^eat ainsi que, pendant bien des siècles^ 
riKMaïKM se fit et «dora des dieux criminels et 
vicieuic edm'me kii. £c ^and plus tard il eut 
appris 11 rougir: de ces divinités kônteiises, 
d'aruires pa»sioi)3 rétoignèreirt encote de la vé- 
rité , et le itioide fut partagé entre un grand 
nombre de sectes ptiilosophîques ou religieuses^ 
toutes opposées les nnesaux autres. 

C'est ainsi encore qnè danà les temps de bar- 
barie e% d'ignorance', l\>rgueil persuadant au^ 
■ rois qu'ils étaient d'une nature supérieure h 
cellç des animes hommes , ils oublièrent qu^ils 
étaient de simples ma gistralsqiie le peuple avait 
dvoims pcmr être les gardiens et les premiers 
sujet» des40îs, et ils se proclamèreiit les én^ 
toyés , les représeutans de Dieu. Il fallnt , pour 
cacher l'origine 'âe leur puissance , fà^hiâei^ 
l'histoire , faire mentir les monumens , suppo- 
ser des prodiges. Mais ifs trouvèrent des hom^ 
mes zélés àpropager l'imposture , en partageant 
ftveceUit les fruits de là sueur et du sang du 
peuple, et en les faisant participer i leur prè^ 
tendue nature surhumaine. De là- sont venus 
les préjugés de la noblesse* héréditaire et dô 
Tomnipotence sacerdotale. 

On ne finirait pas, si l'on voulait ëntemérer 
totites les. erreurs, tous les préjugés qm affeî* 
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(4) 
blissent, arréunt a tout moment la pensées de. 
J*lioinme , déj|i trop faible par elle-même. . 

Les philosophes , c'est-à-dire les hommes 
sages et éclairés, ont appliqué leqrs soins et leur, 
génie à redresser, épurer, agrandir notre intel-: 
ligqnce. jLeur esprit supérieur a pu.;SOuv.ent 
aécouvrir ce ,qui était cacb^ ppui; le commun, 
des l^ommes*, Toutefois 4 ;ceUe découverte : ne 
s^est pas opérée tout d'uq co|ip. Il i^ujr a fallu, 
beaqçottp. d'essais , beac^coup dVffarts pour, 
percer , au .travjcrs des ténèbres qpi, envejop* 
paient la vérité. Mais, chaque pas qu*jls ont 
fait vers elle , ils Tout noté soigneusement , et, 
è IçQrs observations , ils ont joint des préceptes 
pour- guider ceux qui marcheraient sur leurs 
traces.. 

Le, recueil de ces.observatipns et de ce^ pré-, 
ceptes est ce qui compose la /ogr^ue. » 

La logique f ou Fart de penser, est donc un 
rec,ueii d'observations et d^ préceptes tendant 
à diriger Tesprit de l'homme dans la recherche 
et la démonstration de la vérité. 



Pour faire connaiti^e coi^ment notre esprit 
opère quand il veut rechercher ou démontrer 
une vérité, je me servirai d'une comparaison 
qqi rendra plus facile l'intelligence de cette 
opération* 

Je suppose qu^un homme qui a un propès 
pour une terre qu'on lui conteste vient me 
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.tofiâurter; D'abord je tâche de me former des 
idées sur le procès. Je iqi demande quelle est 
«ette terre; depuis quand il la possède, quels 
'écrits, quels témoins atieslèroiit' qu'elle eët si 
propriété? Ces idées oblentics, je les compare 
entre -elles; )-ei(amittesi les écrits'et les témoins 
sont ou ne sont pas en opposition , et, après 
Jes avoir examinés , je juge qu'ils s'accordent 
^ou qu'ils ne s'accordent pas. Si j'ai jugé qu'il y 
avait accord entre eux, il me sera facile de 
tirer de ce premier jugement des raisonnemens 
qui Tappuieront; par exemple, la probité, la 
bonne foi, le nombre des témoins, la date 
des écrits apportés en preuve, etc. Si enfin , ce 
qui arrive souvent, j'avais beaucoup de raison- 
nemens à faire pour me persuader ou persua- 
der à d'autres que la terre est bien à celui qui 
Ja*'réclame, je tâcherais de mettre dans mes 
raisonnemens un ordre, une me7^^<;qui pour- 
rait éclaircir Ja question et montrer de quel 
côté est le droit. 

' Or, ce que je ferais dans cette supposition , 
l'espritle fait naturellement toutes les fois qu'il 
(Veut découvrir une vérité. 

D'abord il se forme des idées , puis il com- 
psrre ces idées, et cette comparaison est un ju- 
gement. Ensuite, de ce premier jugement it en 
&it sortir quelques autres, et cela s'appelle 
raisonner. Enfin ces idées, ces jugemens', ces 
raisonnemens, il les dispose selon lalméthode 
.q4ii lui parait la plus claire. 

, Cette marche successive de l'esprit humain 
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potts. £9«ntit les dÂviûeBS Miiilnlles' éa Fort 
do^Dt tK>u« nous occu^ntf* 

îfous diviserons lik logique ea qnttpe oli»> 
nîtres : dans le premier , noua ti«k«roi]is de 
Y idée i ,4an8 le second, du jugement y dans le 
troisièine, du raisonnem&fU , et dsms te qu»* 
irième , de la mcthode. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DB l'idée. 



ARTICLE PREMIER. 

Définition, origine, division de nos idées •- 

L'idée .est la connaissance distincte que nous 
avons d'une chose. 

Ainsi y avoir Fidée d'un objet queteonqUe^ 
.c'est le Goninntre assez bien pour n« pas le 
confondre avec un second, queile que^oit la 
xestemblaBce existant entre eux. 

Si ^ par exemple , jo mets sous ks yeuii: cTtin 
«niant toates l«s lettres de l'alphabet, fa vue 
seuW ne lui donuera pas l'idée de ces lettres», 
lilais, quand il les aura considérées ééparê- 
^natUy et queFûnage de bhactliie d'elles se s^m 
gravée dans son esprit asser netCenl^M pour 
:qu^l m prenne plss une lettre peut 4'autre , 



il > 

4e ralpbahe^» a»; , ce n^vi e§t la inéiiie ohose, 

Q's^rès q^i^ 4^<^ili€^o , il es4 éviécnt que 
i^ou;s avost$ deji: i4^$, pui^ue nous savons 
j^isUague»: uaç C^^^>^ d'upe %ulre* liais oom^ 
méat nous vieuif^nlt qo^ tdéAl2 i|Vi}Ue est kar 
prigi^e ? C'e3(. ce qu'il efi< loeiias ùkÇÏU de dire. 

L^ pUilosQp^ci^^ ç)e. \ou5 lfj4 Item^. ei à» tous 
Jes pays ont n^h Içuv esprit ii k tecUire pûoi* 
eipiiquer l'ori^iae dç uos idi^e». Ils «-ut pour 
cela imaginé auc^ fop^ d^. systmA» opf osa $ 
11$ l/e$^ o»t niilU^ {fd\^ cbju^é), modifiés, saus 
.toutefois s'euteodfiç daTauiage. 

I^e^ uns assuRiej^tque i^eiMs appcfrlicitts tonCcs 
nos idé'js eri oai^sapl » c'était li^ i^iiMHx ijratcme 
des idées innées, qui a préval}^ pefkdai^t Ihc» 
()es sièelej$. D'acres rçjetai^t c^.sj^èvie, 'toaîs 
vaiiaiep^ bea^cQi^ 4^ ce ^^-i^ «i»^«aieiit 
|)oi|]r le reiQplfi^r, 

. If ous U0U3 garderoi^a l^içp de f épiâter ici tout 
ce qui a été dit à ce sujet. Ces difT^veD» f^^èmes 
.aéraient trèa-lo||g$ à expoM^' 9 l^it^ràiSiioil^ à 
,compr^n4r^ ,. e$, ef» dj^rmiw^ pironveraient 
fort peu de chose. 

Nous nou$ i^pr^^vQi^s £| u^p remarqua que 
saps doute ^oi^( l^ monM a déjà f»iie. C'«at qqe 
;C)|Aq^c jour n(xus 9jgq»iàrQiapdea idies nooveàlcs 
par Us »o^y^a.^l^ oi>^« qui se pmenteni à 
nous , par ^95 loç^^r^^ , pac. m>* cpiiYei^sakiona, 
ft quç ^eji»^ 4^ p^kis qm lisent et ^servent ie 
' i^oiii^ 0|ii| ie i^m d'i,d40». De (ïeUe i:e«gti^L*que 
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(8) 
nous conchiroDS qu'il y a en nous la faculté 
d'avoir des idées, et que cette faculté se déve- 
loppe, s'exerce ; toutes les fois qu'elle en a 
-l'occasion. De même qu'ayant, pendant la nuit, 
la faculté de voir, nous apercevons ie matin , 
successivement, les objets à mesure que le 
soleil les fait sortir des ténèbres. 
' Nous voyons les objets sans bien connaître 
quelle marche suit la lumière pour arriver du 
soleil à eux ; nous pouvons aussi être sûrs de 
nos idées- sans nous expliquer comment elles 
sont produites dans notre esprit. 

On a encore beaucoup écrit, beaucoup dis- 
puti^ sur les différentes sortes d'idées. Nous 
n'eiitrerons point dans tous ces détails, au moins 
inutiles. Nous dirons seulement quelques mots 
des principales. 

Nos idées peuvent être ' -vraies ovl fausses, 
claires ou obscures, complètes ou incomplètes. 
Chacun de ces mots indique la nature de l'idée 
qu'il qualifie ; il est inutile de s'arrêter pour 
les expliquer. 

On dit qu'une idée est abstraite quand elle 
nous fait considérer séparément chacune des 
qualités d^un objet. 

Par exemple , si l'on nous présente un fruit 
que nous n'avons jamais vu, pour le connaître , 
^nous cherchons séparément ses qualités. Nos 
yeux verront d'abord sa couleur ; par l'odorat, 
nous saurons s'il a une odeur agréable ; en le 
goûtant , nous ie trouverons doux ou acre. Or 
chaque idée de couleur, d'odeur , dé douceur, 
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(9) 
.4'âcreté, que taons donnent nos expériences 
successives y est une idée abstraite. 

Remarquons bien qu^il ne faut pas entendre 
. par idée abstraite ce qui est ûifficile à compren- 
dre; c^est, au contraire, ce qui est le plus fa- 
cile» comme séparé de tout ce qui pourrait 
èauser de la confusion. 

Cest par les idées abstraites que nous acqué- 
rons toutes nos connaissances. Notre esprit 
étant trop borné pour pouvoir saisir d^abord 
toutes les qualités qui constituent une chose , 
nous sommes obligés de les abstraire , c^est-à- 
: dire de les séparer, pour les examiner plus fa- 
cilement Tune après l'autre, à peu près^comme 
. en cherchant à connaître le fruit étranger dont 
nous parlions tout à l*heure. 

Nos idées sont encore générales ou particu- 
lières : générales, si elles nous représentent ce 
qui est commua à tout un genre d'individus • 
comme l'idée de hauteur, qui convient à tout ce 
qui est baut^ aux hommes, aux arbres, aux 
maisons. 

Les idées particulières ne désignent au con- 
traire qu'un seul individu, comme Cicéron, 
César, Â^irabeau , Napoléon. 

Enfin nos idées sont simples ou composées. 
: Elles sont composées , quand elles sont comme 
' la réunion de plusieurs autres .qu'on pourrait 

* sépurer. Ainsi, ayant l'idée du corps humain, 
< nous avons ht la fois les idées de bras , de pieds, 

• de tête. 

L'idée simple ne peut être décomposée -, par 

I. 
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MxeëO^'f l'idée de •yrérM', é^HKisteo^e. Car nnte 
chose est Yraie<i« ne l'est pas y existe ou n'existe 
pas. 

Viie idée simple est itoti jours^ une idée géaé- 
mie. Toutes lôs idées simples et ^^nérak» sont 
das- idée» abstraites* 

ABTICLE n. 

Des signes de nos idées ' 

îl serais p^u ponr nou» d'avoir des idées > si 
ooiis ne pouvloos \a& Bianirestei'^ cer aievs 
cbacmx seraU borné à sa seule expérience , et 
les découver4:es de «cire inteiligencepériraiest 
avec nous. Mais la nature^ quinosis deslioaitÀ 
vivre eu. socfLéié., nous « >d|]iimé les moyens 
de iaire connaître nos pensées et de ^oornpreà* 
dre çeUes des autres* Ces nioyens âast ies 
signes. 

Il y en a de naturels et d'arbitraires. 

Les sigues nalurels sont ceux qui ont par 
eux-mêmes une signification à la^uieiie per- 
sonne ne se trompe. Ainsi, iés géiwissetiteiis 
sont les signes naturels de la.doillear» la red- 
.ipiration est le signe naturel de ia vie. 

hes signes arbitraires indiquent «seuJeniéAt 
ridée qu'on est x>o^venu de leur attoigher.. Par 
exemple^ une branche 4i'olivimr i^t je si^e 
de ia paix, e|t chez oous^ les , Mr^i^ rC^uleurs 
rouge, blanche et bleue réunies, sonilesAÎ- 
gQesd^3M>U'ejégéi^at,i^poUtipiijp» -, 
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perdre leur s^gp^ft^aiiQu. Ainsi, ré*oiJ« déjà 
Légioa-d'Jfoaaeur, qui fui cr^e p^pir «jire i^ si- 
gne 4^ iCpuKagç 0.du tmpiifip J^mr/rm^ p«i;dre 
sa 6^^ifk^ikD^ , gi ( *» (%ui aWr^y^r» p^^ ^»^s 
doute) «U^ 4UU prodigué^ iiy<pu^fi»eik^ à 4$s 
liQilUBes s^flq^ mérite et «aas coor^gf. 

Les «ignés de ^los idées sont de iprpif sorte;» : 
h gesU, la parole, Ji'^cfitnrç. 

Légale ^ iUA mottv^N^eiMy i»ne position 
que nous donnons à notre corp^, pour nMni' 
^er notre p^ps^e. Pac ^icempjief ji'^ioipme 
qui ap^çs une c^i^te porte vivement ses ff^w^s 
et Ms rega&*ds sur up^ partie d^ Ji^t^ çorp^, ^^• 
dique que cett^ partie a été l>Us#ée. 

Les peuple;» q^i d«iv«i»t jk le«)r f Hmm^^ u;9e 
iniaginatioB pduf ybi§, j^ ^erveot^.éQuemiaept 
de ce moyen de communiquer leurs idées. I^s 
^vphèt^ , dUef( jl^s JuMsy p9u^,^t\n^ç^GQr Tas^ 
se^'yissement dont Ja nation ét^lt menacé^ ^pa;-- 
couraient la ville, le cou chargé de chaînes -Dans 
plusieurs iemplespaïensy les pracl^se rendaient 
par xies gestes ^iii jfrapp^ient p^ ^Lte^i^t 
rîmaginalioa ardente des Orie^tan^.. Sur ips 
théâtres romains,, Tart de s^exprimer par gestes, 
appelé aussi pantomime, était porté au plus haut 
point. Ou pont. s'en fevmer uno' id«e p»r ^ qui 
nous est rapporté âm Cie^nof» Qt.dti lim^iiKfiiP- 
médian Rofûstus^ CIcqbkoo pffùiitonçii»il nnie'.fd^rase 
ipiHl «cnakck.o^vipiMer, » t^avsMlàt &fii5«iiia;#u 
Mudait Je âottf i^\ HG. ^^lesw QiAHiM Cmif9ii 
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le comédien , par de nouveaux gestes , ezpri'^ 
mait ce changement avec fidélité. 

Cet art merveilleux nous explique la fureur 
' avec laquelle le peuple de Rome se portait aux 
' spectacles des pantomimes. On y représentait 
des tragédies et des comédies entières, satia 
qu'aucune parole accompagnât les gestes^ et 
cependant ces représentations produisaient sur 
le peuple un si grand effet, quHl fallut faire 
des lois pour modérer renthousiasine avec le- 
quel il y courait.' 

Chez nous, dont Timagination est plus 
calme, la pantomime est à pieu près reléguée 
dans les ballets de l'Opéra, et nous n'employons 
guère les gestes que pour accompagner nos 
paroles. Mais , faits 2i propos , les gestes peu- 
vent donner à nos discours une grande éner- 
gie. 

Tous les jours nous en sommes convaincus 
quand nous entendons un grand orateur ou un 
' acteur habite. 

Les gestes sont dans l'art de parler une 
partie importante que ne doit point négliger 
quiconque veut parler en public. 

'' Le signe le plus ordinaire, comme Je plus 
facile I de nos idées, est la parole. 

On a bien des fois agité la question de savoir 
' si les hommes avaient eu de tout temps l'usage 
' de la parole , ou si, ayant vécu pendant un cer- 
tain temps sans parler, ils étaient ensuite peu 
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*a p€u parvenu» à produire leurs idées parle 

• langage. 

Cette question n'est pas encore décidée. Tout 

ce qu'on peut affirmer, c'est que, quelque 

profondément qu'on ail creusé dans Tantiquité, 

' partout on a trouvé les hommes faisant usage 

' de la parole. 

Nous pouvons indiquer presque toujours l'é- 
' poque précise oîi une science, un art a com- 

• mencé à* être connu dans le monde. Ainsi, 
l'on sait que l'on doit l'astronomie aux Ghal- 

' déens, la géométrie aux Égyptiens. Thalèf et 
Pythagore enseignèrent les premiers la pfaifo- 

- Sophie uaturelle, Âristote l'art de raisonner^ 
Socrate la morale , Hippocrate la médecine. 

• Mais aucun livre, aucun monument des peu- 
' pies anciens ne fait mention du temps oii les 

hommes ont commencé à parler. Les sauvages 
dont on a trouvé les tribus errantes au milieu 

' des vastes déserts qui les séparaient du reste 
des hommes , avaient comme les peuples po- 

' licés une langue qui rendait toutes leurs idées. 
Faut-il conclure de là que l'homme parle na- 
turellement, et qu'il n'a pas invente le lan- 

• gage ? Quelques philosophes l'ont fait , d'autres 
ne l'ont pas voulu. 

Les bornes que nous nous sommes imposées 
dans cet ouvrage ne nous permettent pas d'ex- 

• poser ici les raisons qu'on a coutume d'apporter 
pour cl contre. Nous dirons seulement qne 

' quelque difficile qu'il soit de concevoir une so- 
ciété se formant et existant sans langage , la 
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CondiLlac en démontre la yraisemblaiM^ 4ims 
spo Traiic de l'arigi»» d^ çow^ais^ançpf àw 
moines.» 

Il ne faut pas confondre d«upE c^es bien 
différentes, sa.voir ; iny^nU^r U l^^ngag»» ei in- 
venter une langue. Nous connaissons iWigioe 
de presque toutes le» langues* Les coiiiiiiei^ce- 
mens de la noire, par exemple, ne remoateat 
pas à plus de sept cents ans , et npus la tojobs 
seulement bien fixée au (eJipps du Louis ^SJ.\. 
ifous savons qu^ell^ a été lorm^» eu grande 
paiHie, de la langue des Romj^ios, qui long* 
temps ont popsédé notre pays, et dont nos an- 
cêtres avaient adopté les lois et les €Outun»6S. 
La langue romaine ou latine vcuait de celle des 
Grecsy qui possédaient louie la partie méridio- 
nale de ritalie. Les Grecs avaient reçu la Xejir 
des colonies pkéuiciennes ou égyptiennes ^ui 
vinrent s^établlr dans leur pays. On remonte 
rait ainsi jusqu'à la première laugue qui fut 
parlée y c'est-à-dire au langa^ç primitif , ei là , 
on se irouverait embarrassé pour expliquer 
commetu on a pu créer ées mots , n'ayant pas 
encore le langage pour convenir dVttactici' une 
idée à ces mots. 

Mms si nous considérons le langage dans l'é- 
tat actuel de i^ société , il sera facile d^eu sentir 
•toiAte l'importance. .On verra combien il est 
nécessaire pour chacun, de nous de pei;fection- 
uer 4:ette faculté. Car , p4ii^u« cWt^par la pa- 
%*ole que nous. exprimons -presque fuutfss^. 
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iàéta et que noi»' recevons celles des autres, 
nous ne nous ferons comprendre , et nous ne 
comprendroBS les autres^ que si les mots emr 
ployés sont les véritables signes de nos idées. 

Ces signes sont évidemment arbitraires j ils 
n'ont que la signification qu'on est convenu de 
leur atlacber, Nous ne saurions donc trop nous 
appliquer à bi«a connaître cette signiUcaLion 
cétti venue. C'est de là surtout que dépend la 
justesse de notre esprit. Nous ne pensons bien 
qii'autant que nous parlons bien , et Ton ue 
parle l>ien qu'autant que Fou connaît le sens 
net et précis de chaque mot employé. Pour 
nous, la faculté de penser e^t tout-à-fait subor- 
donnée à la faculté de parler, £u apprenant à 
parler , nousaj^renoos à penser. 

On sera convaincu de cette vérité si l'qn 
veut remarquer comment les idées viennent 
aux en/ans ,_ à mesure qu'ils connaissent, bien 
un plus grand nombre de mots. Cela est encore 
visible dans un homme qui connaît mal sa lan- 
gue. Il a peu d'idées, et souvent elles sont 
iiiusees .parce qu'il n'a pas de signes certains 
pour les désigner. 



Nous avons quelquefois besoin de communi* 
quer nos idées à ies personnes qui ne peuvent 
aoQS voir ni nous entendre. Il a fallu^pour cela 
imaginer un signe de la peu;>ée qui fut duraJjJe 
e^ smiceptjibiJe d'ilu^ U^ansmis. Ce sigue e&t Vp- 
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Il ne faut pas croire que Uécrilure ait été dès 
le commencement à peu près ce qu'elle est 
maintenaut. Il a fallu une longue suite de siè- 
cles pour inventer les lettres qui forment nos 
mots. 

D'abord , pour exprimer IMdée d'un objet , 
par exemple , d*un homme , d'un cheval , on 
représentait la l'orme de Tun et de IViiitre. Ce 
fut là sans doute Poriginc de la peinture. Les 
Américains ne connaissaient pas encore d'au- 
tres moyens d'écrire leurs pensées quand, il y a 
340 ans, leur pays fut découvert: Lorsque les 
Espa^rnols abordèrent au Mexique, l!envoyé 
'qui vint trouver le général espagnol Fernand 
Gortez de la part de l'empereur mexicain , ne 
trouva pas d'autre moyen de faire passer à son 
souverain le récit de ce qu'il avait vu dans le 
camp des Européens, que de les Aiire peindre 
avec leurs armes, leurs chevaux, etmémeleui*s 
vaisseaux. ^ 

Le génie des Égyptiens avait simplifié cette 

peinture, dont l'é.tendue devait être fortenïbar- 

rassant,e. Ils imaginèrent de n'employer qu'une 

figure pour être le signe de plusieurs choses. 

Pour donner l'idée d'un événement, on en 

peignait la principale circonstance. Ainsi, deux 

mains, dont l'une tenait une épée, et l'autre à 

' l'Opposite recevait la pointe de Tépée sur un 

' bouclier, dounaient l'idée d'une bataille. Deux 

' mains au contraire qui se joignaient, signifiaient 

' la paix. Et si à chaque main on ajoutait un 

signe particulier à un peuple, comme une pièce 
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de Tarniur^ qui lui était propre, ou un éten- 
dard national , on comprenait que la paix ou la 
guerre avait été faite entre les deux peuples 
dont Tarmure , Téteudard étaient représentés. 

On appelle' hiéroglyphes ces signes déjà 
abrégés, mais qui demandaient encore à l'être, 
et qui le furent jusqu'à ce qu'on arrivât succes- 
sivement aux lettres de l'alphabet. L'honneur 
de cette dernière découverte est attribué aux 
Phéniciens. Cadmus, parti de Phénicie, éta- 
blit en Grèce une colonie , et en même temps 
l'usage des caractères alphabétiques qui de là 
se répandirent dans toute l'Europe. On a donné 
à cette dernière écriture le nom de phonétique^ 
parce qu'elle représente les sons , la voix ( en 
grec plwnê). 

Le long espace de temps qu'il a fallu pour 
perfectionner l'écriture n'étonnera pas, si l'on 
pense que depuis l'époque où les lettres de 
l'alphabet furent apportées en Europe , il s'é- 
coula environ trois mille ans, jusqu'à l'inven- 
tion de l'imprimerie. Et encore, cette invention, 
comme beaucoup d'autres des plus utiles , fut- 
eiie due au hasard. Tant il faut de siècles à l'es- 
prit humain pour perfectionner ses idées; tant 
il a besoin d'un art qui le dirige dans ses pen- 
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CHAPITRE II. 



su JUGEMENT. 



il o»t cet^Um que novift pMi^oi^ eu loéant 
temps 4i&lingaer plusieurs objets les uns des 
Attires , oit f ce qui est la mém^ chose , nous 
pouvQos avoic k la foi» pliisieurs idées. Ayant 
{plusieurs idées cwsemlplei DPtre esprit est na- 
turellemeot porté à les cpn^parer , à voir si 
^une a ou ii*a pas quelque rappoirt avec TauUe. 
Ainsi nous n'avons pas dans an mépse instant 
l'idée dp prairie et de yerdu^^j S9a^ apeircavoir 
le rapport, la ressemUsMP^ qui existe ^U*e 
«iles.Si, au contraire, nous pç^soiiKS à la chaleur 
et à la glace , nous voyous que ce^ deux jidées 
ne peuvent se concilier, qu'elk$ 9Qtht diâer 
rentes. 

Or, comparer les idé^s de verdure et de 
prairie, et en voirie rapport^ comparer les 
idées de glace et de chaleur , et en voir la âif* 
féreuce, c'est former u|i jugement. 

Le jugement est donc l'acte par lequel teS" 
prit unit ensemble ou écarte Vune de Vautre, 
deux idées y selon qu'il a trouve' quelles se 
convenaient ou ne se convenaient pas. 

Lorsque nous prononçons que deux idées se 
conviennent comme dans le premier exemple , 
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ceîngcment est dit ajQSu'iiiatif ^ il «st appelé né- 
gatif quand nous prononçons qu'elles, ne fie 
«(MAvienaeiit pas, comme dsins le second 
exemple* 

On poivrait confondre le jugement avec l'I- 
dée , parce que tous deux sont le résultat de 
notre faculté de penser. Mais cette confusion 
n'arrivera pai ù L'on se rappelle que l'idée n'est 
que la connaissance que nous ayons d'une chose, 
et que le jugement est la comparaison faite en- 
tre dtUK idées. L'idée existe d'abord sans le ju.- 
gement, tandis que le jugement suppose uécêsr 
fisirement deux idées existantes sfir le^uelles 
il prononce. 

Mais pour que Tesprit prQnonce qu'il y a en- 
tre deux idées ressemblance » ou diâerence , il 
faut qu'il j soit porté' par un motif* Car il est 
dans notre nature de ne rien (aire sans mpti^ 
Avec qoelqtie promptitude que nous portions 
UD jugement, ilj a toujoiirft eu quelque raison 
qui nous a déterminés k prononcer affirma tîr 
yement oa négativement. 

Cette raison déterminante se nomme motif 
de jugement. 

Il j a plusieurs motifs dejugemens parce que 
leSv choses sur lesquelles portent nos jugement 
ne sent pas toutes de même nature. 

Si nos jugemcns ont pour o];>jet ce qui se 
passe en nous-mêmes , par exemple, les idées 
de douleur, de joie, de soif, de &iim que nous 
ressentons, le nioUf de nos jugemens est le 
sentiment imicrieur qui nous afiecle, «t quW 



r 



( ao ) 

a coulume- d'appeler sens intifM OU ùànS" 
ciencei 

S'il s'agît d'idées qui ont entre elles un rap- 
port nécessaire qui ue peut pas ne pas exister , 
comme l'idée de cercle et l'idée de rondeur, le 
motif de jugement est {^évidence du rapport 
qui existe entre ces idées. 

S'il s'agit de choses existant hors de nous et 
qui peuvent tomber sous nos sens , qui peuvent 
être vues , touchées , sentieis, comme uti arbre, 
une fleur, dans ce cas le témoignage' de nos 
sens, nous fournit un motif de jugenlënt. 

Il arrive* aussi que nous pronônçoiis des îu- 
gemens«ur des choses que nous n'avons jamais 
pu voir, et que nous ne connaistons que parce 
que d'autres hommes nous en ont parié. C'est 
ainsi que nous jugeons les événemens qui ont 
eu lieu dans les pays que nous n'babitions pas 
et dans les siècles passés. Alors le motif de nos 
jugemens est le témoignage écrit ou parle' des 
hommes que nous avons entendus, ou dont 
nous avons lu les écrits. 

Souvent nous jugeons qu'une chose arrivera, 
parce que nous l'avons déjà vue arriver, ou 
bien qu'elle produira un certain eflct, parce 
qu'une autre chose toute semblable a produit le 
même résultat. Par exemple , nous avons vu le 
soleil se lever, chaque matin, du côté appelé 
orient, nous jugeons que demain il s'y lèvera 
encore. Notre voisin a planté dans sa terre une 
espèce d'arbres qui a réussi j noire terre est 
semMahle, nous jugeons que la même planta- 
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tiou y sera faite avec succès. Ici le motif de 
jâgemetit est ce qi^on appelle analogie ou 
ressemblance , ou expérieuce. 

Enfin , sUl s'agit de faits que nous avons ob- 
servés , d'aJSections que nous avons, éprouvées 
dans un. temps qui est passé , le motif de notre 
jugement est la mémoire». 

D'après cet énoncé, nous distipguerons six 
motifs de jugement : he sens intima,. TeV/- 
dence, le témoignage des sens, le témoignage 
des hçmmçs , V analogie et la mémoire. 

Quand nos jugemens sont dictés par un de 
ces motifs ,■ nous jugeons avec ceriitude , c'est- 
à-dire sans que nous ayons à craindre de nous 
tromper. 

II. est important de bien comprendre ce mot 
certitude que nous venons de prononcer. 

La certitude est une confiance entière » iné- 
branlable, motivée dans le jugement pronon- 
cé ; un^ conviction bien complète d'avoir la 
connaissance de la vérité. . 

Il suit, de cette définiiion , qu'il n'y a point 
plusieurs degrés de ceriitude. Car^ si nous 
croyons fermemeut , de manière à rejeter jus- 
qu'au plus petit doute, jusqu'au moindre soup- 
coa d'erreur, la certitude existe. Au contraire,' 
elle n'existerait • plus , si nous doutions un 
seul instant. Ainsi , quand je juge que si je jette 
une pierre en l'air, elle retombera aussitôt, 
aucun soupçon d'erreur ne vient m'pter la 
croyance bien Cerme que j'ai dans ce jugement. 
Il y a donc certitude. 
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Là certitude peut être foûdéc suf plu»i€WB 
ôrâresdè choses dilfôt'éTïs , dt cdpMidant rester 
toujours la même, aussi enUèi-e, aussi forte. 
Quand je dis : h tout est plus grand que sa 
partie , jwir exenïple , un arbrte cntîer est pitw 
grand qu'une seule de ses brahcbes , fe certi- 
tude que j'ai de Ja vérité de ce jugement est 
fondée àur la nature même des choses que je 
juge , un tout et une de ses parties. 

Quelquefois la certitude s'appuie sur lés lois 
constantes qui gouvernent le monde, comme 
quand on dit : le Soleil nous éclairera demaiti ; 
la nuit viendra quand le.soleH aura dispara 
sous l'horizon. 

La certitude peut encore être fondée sur la 
connaissîînce que nous avons du caractère gé- 
néral des hommes. Ainsi des milliers dliidrames 
de tous les temps , de tous les pays , de t<yu^ les 
âges , qui n'ont pu s'accorder pour nous trom- 
per, parce qu'ils ne se connaissaient pas entre 
eux, conviennent tous de l'existence d'une 
chose qu'ils ont pu voir très-racîlefment, par 
exemple , de l'existence de la ville de Rome. 
Nous prononçons alors , avec certitude , ce ju- 
gement : la ville de Rome existe. 

Il est évident , par ce que nous venons de 
dire, qu'il y a des choses et dés fiiits dont nous 
pouvons être certains. 

Cependant , il s'est trouvé des hèfmmefe qui 
ont osé avancer que nous ne pouvons jamais 
être certains de quoi que ee soit.' La doclrÎBéde 
ces hommes , qu'on nomme doute nniverscl , 
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OU scepticisme f ou encore pyrrltonisme , du 
nom de Pyrphon , philosophe grec , qui en fut 
rinventeur, est trop absurde pour que nous 
nous arrêtions à k t^(ftlter. Il suffit d*,en parler 
en deux mots pour en faire justice. 

Ces prétendus philosophes dfsaient que nous 
ne sommes pas certains de voir ce que nous 
Toyotïs, de toucher ce que nous touchons , de 
sentir ce que nous sentons. Ils doutaient dé 
leur propre pensée , même de leur existence. 
Qwind on leur demandait s'ils éprouvaient un 
sentiment de douleur, de joie , de faim , de 
soif, ils répondaient gravement : cela est pos- 
sible; ra^fs nous n^en sommes pas sûrs. 

tJit jour que l'un d'eux enseignait Sa doctrine 
en public , un de ses auditeurs lui appliqua , 
d'un bras vigoureux, phisienrs coups de bâton , 
puis demanda «n |!%ilosophe qui criait , s'il était 
oertain de les avoir Sentis. (Tétait la seule ré- 
ponse i*aisoimahle qu'on pût faire à cette doc- 
trine , qui n'est qu'un long mensonge , et qui 
se félute eSe^-même à chaque instant. 

Mais pour ne pas douter de tout , il ne faut 
pas arriver à Te^cès contraire , c'est- à- dire à ne 
dcrater de rien. ïl est une espèce de doute fort 
sage , et que la raison nous conseille pour nous 
faire éviter bien des erreurs. Nous aurons oc- 
casion d'en parler pins tard. 

Maintenant , que nous avons établi ces pre* 
mières notions hidispensables , nous exami- 
nerons , en particulier, chacun des motifs de 
jugettient. 
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ARTICLE PREUIER. 

Le sens intime. 

.9 

1 

Npqs nous servirons souvent du mot sensa- 
tion, li faut entendre, par ce mot, tout ce que 
nous pouvons ressentir» La tristesse, la joie, la 
faim, la soif, le froid, le chaud, etc., sont des 
sensations. 

A chaque instant de notre vie , nous éprou- , 
vons des sensations de tout genre. Si nous sa- 
vons que nous éprouvons ces sensations , c'est 
parce qu'il y a en nous, quelque chose qui nous 
en instruit. Ce quelque chose est ie sens in- 
tirae o\x la cotiscience, Seus intime ou con- 
science signifient la même chose; tous deux 
sont la faculté que nous avons de connaître ce 
oui se passe en nous. Cette faculté est placée au 
dedans de nous-mêmes, c'est pour cela qu'où 
l'appelle intime ou intérieure. 

Il est difficile d'expliquer bien clairement 
l'action du sens intime. Nous nous servirons , 
pour en donner une idée, d'une comparaisoa 
peu noble sans doute , mais du moins assez 
juste : 

On a vu mille fois, dans un jardin, une arai- 
gnée suspendre sa toile ronde aux deux bran- 
ches d'un arbre, puis se placer au milieu. Par 
un instinct admirable, Finsecte a su disposer 
sa toile de manière que tous les fils qui la com- 
posent aillent aboutir au centre oii il a choisi 
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sa |ilace;; £o. sorte que, quel que soit le fil sur 
lequel vient se poser une mouche , Taraignée 
est aussitôt r avertie de sa présence, par La vi- 
bration que la roouche a occasionée eu se po*. 
sant sur ce fil. 

On peut' comparer le sens intime à cette 
araignée. Il est placé au dedans de nous-mêmes, 
dem^Dière que toutes les paroles de notre être 
vontrabonlir k lui. Et, quel que soit le senti-* 
ment uou veau qui nous arrive, quelle que soit 
sa. nature , de quelque . part qu'il vienne , Je 
^ns intime en a aussitôt une counaissai^ce qu'il 
nous transmet au même instant. 

Il ne faut. pas prendre trop k la lettre ce qui 
vient d'être dit ; car on en couclurait que le sen^ 
intime est en nous quelque chose de distinct , 
de séparé. Avecun peu d'attention , nous allops 
voir que cela n'est pas. 

Tous les jours nous disons , pour, expliquer 
la cause d'un malheui* : c'est notre volonté, 
c'est notre entêtement , c'est, notre imprudence 
qui a causé ce mal. Or, il est évident que notre 
volonté, notre entêtement^ potre imprudence, 
ne sont pas en nous des choses existant à part, 
et que c'est comme si l'op disait :. c'est parce 
que nous avons été volontaires, entêtés, im- 
prudens , que nous avons causé ce mal. 

De même', quand nous disons que notre sens 
intime nous instruit d'une sensation ^qui est, eu 
nous,, c'est comme si nous disions que nous 
sentons cette sensation , que nous sommes sen* 
sibles à une affection qui existe. Le sens intimç 
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fiWt ^<mc fàs Autre «iiese qtié notre âiiw^le^ 
Irtéme ^Qt on «onsidère dè^iyâmetkt une qua-* 
Hté. Il n*e«t pas plus diti^rent d-etle que ses 
âlïlres qualités, Tamour, k baine, Tlntelti- 
gence , etc. , qui signifient Pâme aimant , haïs* 
ftint , eomprenant , ete., ne sont des étrés ré- 
parés dVUe. 

Mais si le sens intime n'est pas autre cho^ 
que notre âme^ que nous-mêmes éprouvant 
nue sensation, il est évident que no^ pouvons 
juger avec certitude qu'une sensation existe en 
nous , quand il nous en instruit. Car cela re* 
vient à dire que nous sommes certains qu'une 
Sensation existe en nous , quand nous la sen- 
tons. Ceci n*a pa$ besoin d'élre prouvé. 

D'ailleurs , il nous est tout-à-falt impossible 
de ne pas croire k la voix de notre sens intime. 

Essayez de persuader à un bomme quelcon- 
que qu il s'est trompé, lorsque portant la main 
sur un cbarbon ardent, il a cru sentir une 
douleur ; ou bien lorsque, après une grande 
fatigue, il s'est cru soulagé en buvant quelques 
verres d'un bon vîuj vous ne le persuaderez 
jama^iS, quelques raisonnemens que vous em- 
ployiez, n rira de vos paroles , et croira tout 
aussi fermement que son sens intime, sa fa- 
culté de sentir, l'a bien fkît juger ce qu'il 
éprouve. 

On a cbercbé à diminuer l'autorité du sens 
intime et la confiance que nous devons avoir 
en lui, en disant que souvent dans nos rêves , 
BOUS croyons sentir de It* douleur et du plaisir; 
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mais que ces sensfitions ne pouvaient pas exis 
ter, bien que vtous crussions les éprouver, puis- 
que les objets qui sembiàîàitles produire n'exis- 
taient pas; 

A cela là répôtisé éstlTacile : Rappelons-nous 
que le sens intime est la faculté dé sentir €è 
qui se passe en nouS seulement , et non paâ bors 
de nous. Pour savoir ai ïes objets que nous 
voyons dans nos rêves existent ou n'existent 
pas , nous avons des moyens dont nous parle- 
rons bientôt, U Particle du témoignage deâ 
Isens. Le âeris intime, lui, n'a que la fonction 
Itnique de savoir ce qui se passe en nous. Or, 
quand il nous apprend que dans nos rêves, 
des- sensations pénibles ou douces existant en 
nous, il ne nous trompe pas^ ces arensations 
etistent réellement. 

Qui dié nous , après un mauvais rév6, ne S'est 
pas trouvé encore, pehdant les premiers înstans 
qui ontàuivi le réveil , pénibletiient affecté ?Oà 
<|ui esl-Hïe qui après avoir revu en songé une 
perSbnile chérie , un lieu dont lé souvenir est 
doux, ne retrouve pas dans son âme , quand lé 
sommeil a cessé , la continuation du sentiinen't 
qui le cliarinait dans son réve? 

Il est donc bien vrai que ceS sensations exis- 
taient; que le sens iutime ne nous trompai 
pas, et qu'il est même, dans nos rèves, un 
motif certain de jugement, quand il s'agit seur 
lèmeiJt de ce qui se passe eh nous. 



ARTICLE II. 

L'éridence, 

, Quaad dous conjKiaisaoDs une chose Irès^dat» 
remetit et très -disiJHCteineat , quand nous 
voyons très -nettement. les rapports existans 
entre deux idées, nous avons l'évidence. 

L'évidence est donc la connaissance très- 
claire et très-distincte de la ressemblance ou de 
la difiërenee qui existe entre deux idées. 

L'évidence se présente, quelquefois à nous 
immédiatement. Ainsi, quand nous entendons 
dire : deux et deux font quatre, nous saisissons 
immédiatement le rapport qu'il j a entre qua- 
tre et deux fois deux. 

Quelquefois lious n'arrivons à l'évidence qu'à 
Jà suite des raison nemens, des épreuves que 
nous avons dû iàire. Ainsi, deux murs placés à 
une certaine distance l'un de l'autre nous sem- 
blent d'une hauteur égale , mais nous n'en 
avons pas la certitude. Pour nous en. assurer, 
jiotts les mesurons avec une toise. Nous trou- 
vons d'abord que l'on est élevé de quatre toises j 
nous trouvons ensuite la même élévation de 
quatre toises à l'autre. Dès-lors il est évident 
pour nous que la hauteur des deux murs est 
la même. 

Il arrive aussi que ce qui est évident pour un 
homme ne l'est pas toujours pour un autre. 
L'évidence se manifeste 2i nous suivant que 
nous avons plus ou moins de counaissan- 
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Ces fic()uiseâ 6t selon la force de notre propre 
intelligence. Par exemple, cette proposition/ 
les trois angles d*uH triangle égalent deux 
angles droitSy est évidente pour un mathéma- 
ticien et peut à peine être comprise par celni 
qui n*a pas étudié les mathématiques. 

Ce qui était très-clair, très>siinple potir des 
hommeA tels que Pascal , Rousseau » Napo« 
léon, pouvait être très -obscur pour beaucoup 
d^autres. 

Ainsi, avant la fameuse campagne de 1796, 
des générant français , qui certes ne man- 
quaient ni d^intelligence ni de courage, n'a- 
vaient obtenu que des succès faibles et souvent 
balancés sur les Autrichiens. Mais & peine 
Bonaparte eut-il pris le commandement en chef 
de l'armée d'Italie , que son génie lui fit décou- 
vrir avec évidence les moyens de triompher. 
Dans l'espace dSinc année il détruisit six armées 
ennemies avec des forces qui n'égalaient pas la 
dixième partie de celles qu'il écrasa ; et la coo- 
<{uôte prodigieuse de l'Italie prouva que pour 
Jui seul le moyen de s'assurer de la victoire 
jetait évident. 

Tous les jours nous entendons dire autour 
<de nous : cela est évident, je vois cela évidem- 
iflenl ; et cependant il n'y a pas 4*éyidcnee dans 
ce qu'on nous annonce,. car il arrîireTjCôquem- 
ment que nous en découvrons far fliBsseté. 
Mais cela prouve seulement qu'on avait abusé 
'du mol, et qu*il ne faut pas invoquer légère- 
ment l'évideuca. 
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Mais quand elle existe réellement, c*est-àr 
dire quand nous saisissons très - clairement ^ 
très-distinctement le rapport qu'il y a entre 
deux idées , l'évidence est un motif certain de 
jugement. Car il n'y a plus de place pour l'er- 
reur dès-lors que nous apercevons très-claire- 
ment et très -distinctement la vérité. Quelle 
crainte d'erreur pourrions - nous avoir , par 
exemple quand nous affirmons que deux et 
deux font quatre; que le tout est plus grand 
qu'une partie de lui-même ? 

Nous avons dit précédemment que rien ne 
pouvait nous empêcher de croire au témoignage 
de notre sens intime. Nous croyons aussi fer- 
jnement à l'évidence quand nous l'avons apei^ 
çue. C'est en vain qu'on voudrait diminuer la 
çpnyiclton qu'elle nous donne. Qu'on entasse 
tous les raisonnemens possibles contre cette 
.même proposition , deux et deux font quatre , 
après les avoir écoutés , nous ne dirons pas 
avec moins de certitude, c'est évident. 

L'évidence est aussi la dernière raison qu'on 
.puisse apporter, pour prouver la vérité d'un | 
jugement. Par exemple, si vous demandez à j 
qv^eb^u'un pourquoi il aime son bienfaiteur, il 
vpua répondra : c'est parce qu'il m'a fait du ■ 
bien , et si vous lui deqiandez de nouveau 
pour/iiioi il f^ut îiimer ceux qui vous font du i 
hieu^ il r^popdra que c'e$t évident. i 

. ^ La çoncli|^^«n de cet article est que l'évidence | 
luip^t nops, trompejc, et qu'elle est, par.con* 
séqueut, Un motif Certain de ju^empiil* 
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De même Phomme qui a toujours élé privé 
du sens de Touïe , n'a pas Vidét des sous. L'har- 
monie délicieuse d'un concert qui nous Irans- 
porte n'a jamais existé pour lui. Les idées même 
les plus communes et les plus nécessaires dç la 
"vie , iln'en prend connaissance que très-diffi- 
cilement, parce qu'il lui est refusé d'être sen- 
sible au moyen par lequel l'homme a coutume 
de communiquer ses pensées, c'est-à-dire aux 
sous de notre \'oit. 

Celui qui fut toujours privé des deux sens 
de la vue et de l'ouïe, est par là privé de tant 
d'idées qu'il nous paraît être dans un état d'im- 
bécillité. 

L'homme, au contraire, qui a la jouissance 
de ses cinq sens, juge sainement et avec certi- 
tude les objets qui l'environnent. Quand uu 
corps s'offre à lui , il en a bientôt l'idée par un 
ou plusieurs de ses sens. Il le voit, le touche , 
le goûte. Chacun des sens découvre une qua- 
lité dans ce corps qui est bien connu , quand 
tous les sens l'ont examiné. 

La conuaissance que nous acquérons ainsi 
par nos sens , qui nous rendent témoignage , 
l'un après l'autre , de ce qu'ils ont reconnu 
dans le corps qui leur a été soumb , doit être 
regardée comme très-certaine. Autrement nous 
passerions notre vie dans une éternelle illu- 
sion que rien ne pourrait détruire , puisque 

* nous n'avons pas d'autre moyen de connaître 

* c^ qui existe hors de nous. 

P ailleurs, il ne dépend pas de nous de 
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refuser de croire 2i ce que nos sens -nous ap- 
prennent. Nous sommes-nons famai» Surpris à 
penser que ParBre que nous voyons , que nous 
touclions, dont nous mangeons les fruits , p'es 
pas un arbre ? Cherchez à persuader k uu 
homme que le mur qui Tarréte n^est pas un 
corps solide qui lui présente uu obstacle véri- 
table, que le feu qui l'a brûlé n'est qu'une 
illusion, il vous prendra pour un fou. 

Cependant , a la honte de l'esprit humain , 
on a vu. quelques fons qui ont voulu se per^ 
suader et persuader aux autres qu'il* n'existai 
pas de corps. Un évéque anglais , nommé Ber<* 
kley, enseignait que l'univers n'était qu'une 
vaste scène de fantasmagorie. Ainsi, selon lui , 
le soleil n'était point un corps Lumineux et 
brûlant, ce n'était qn'nn ûntûme ; le pain cal- 
mant la faim qui nous tourmente n'avait "rien 
de réel, ce n'était qu'une illusion ; la #eur 
dont l'odeur suave nous plaît tant, dont les 
couleurs viws et variées nons charment , n'a- 
vait ni odeur ni couleur, ce n'était que des 
apparences trompeuses. Il nous condamnait à 
être pendant toute notre vi« les jouets de vains 
fnntômes, tels qu'en produit le délire d'une 
fièvre brûlante. 

Il est inutile que nons nous arrêtions à ré- 
futer ce système qui n'est qu'un tnste jeu d'es- 
prit auquel son auteur lui-même, ne croyait 
sans doute pas. D'ailleurs , ce que nous avons 
encore à dire le détruit entiàrement. 
Quand nous avancions que les connaissanees 
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acquises par le témoignage de nos «eoç étaient 
certaines ,. nous entendions que ce n^était que 
dans les circonstances et avec les conditions 
que nous allons exposer. 

D^abord le témoignage des sens doit être con* 
forme à la raison, et s'accorder avec les con- 
naissances positives que nous avons d'autre part. 
Ainsi le sens de la vue peut nous faire croire 
un instant que les couleurs sont dans les corps 
dont elles feraient une partie; mais cette erreur 
est corrigée par la connaissance de la physique 
qui nous apprend que telle ou telle couleur 
que nous présente un corps, n'est pas autre 
diose que tel ou tel rayon de lumière que ce 
corps a la propriété d'attirer et de nous ren- 
voyer. 

En second lieu , il faut que le témoignage 
des âens soit constant , et ne puisse pes être dé- 
menti un instant après. Par exemple , quand 
nous voyons une tour éloignée, nous pouvons 
croire que cette tour est ronde , quoiqu'elle 
soit carrée, à cause de la dis lance et de la fai- 
blesse de nos yeux. Mais en nous rapprochant 
l'erreur disparaîtra. 

Enfin le témoignage des sens doit être uni- 
forme, c'est-à-dire qu'un sens ne doit pas con- 
tredire l'autre. Notre vue peut , par exemple, 
nous faire croire qu'un bâton plongé obliqae* 
ment dans l'eau est cassé , quand réellement il 
ne l'est pas ; mais il suffîx que ki main le toucli^ 
pour découvrir la vérité. On peut dire laménif 
chose des illusions des rêves, qui cessent dèi 



I qù^éreillés nous pouyoDS faire usage de toùâ 
nos sebs. 

Ce n'est que moyennant ces trois conditions, 
que nos sens nous donnent des connaissances 
eertaines. Quand elles existent, leur témoignage 
est pour nous un motif certain de jugement. 

i ARTICLE IV. 

Le te'moignage des hommes, 

le témoignage des hommes est la déposition 
de plusieurs témoins s^accordant pour attester 
un fait , un événement. 

La question que nous avons h examiner ici 
est d*une extrême importance. Il s'agit de sa- 
voir si nous pouvons acquérir la certitude d'un 
événement qui ne s'est point passé sous nos 
yeux , qui a eu lieu dans un 'pays éloigné de 
celui que nous habitons , et dans un siècle sé- 
paré du nàtre par un long intervalle 3 enfin de 
tous les faits qu'on nous rapporte quels sont 
ceux que nous devons croire ou ne pas croire.. 
On voit qu'il s'agit ici de l'existence même 
de la société qui ne pourrait plus subsister, si 
nous devions refuser notre confiance au témoi- 
gnage des autres hommes. Car notre vie étant 
j3ornée h un fort petit nombre d'années , nous 
xie pouvons être témoins que d'un très-petit 
nombre de faits. Que seraient donô alors nés 
connaissances, si' nous ne recueillions pas les 
fruits de Fexpérience de ceux qui nous ont pré- 
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cédés QVL qui vivent loin de nous ? Quelle auto' ' 
rité resterait aux lois qui nous gouvernent i si 
nous ne pouvions connaître avec certitude leur 
origine et leurs auteurs ? Les contrats qui nous 
obligent parce qu^ils obligeaient nos pères, 
n'auraient plus rien de sacre si nous n'ajoutions 
foi qu'à ceuat qui ont été rédigés sous nos yeux. 
IVous n'aurions plus de moyens de prouver la 
légitimité de nos propriétés et de nos droits ; 
de là un désordre universel, une ^confusion 
qui entraînerait la ruine de la société. 

La confiance que nous sommes portés à ac- 
corder au témoignage des hommes peut empé« 
cher ce malheur. Mais il y a aussi danger à 
ajouter foi trop promptemenl aux rapports qui 
nous arrivent. Une crédulité trop g^^ande peut 
être aussi nuisible qu'une idcréduUté absolue. 

Kous nous proposons ici de combattre ces 
excès, et de donner des règl«sau moyen des- 
quelles il sera facile de distinguer la vérité du 
mensonge dans le récit des faits que nous u^a- 
vons pu voir par nous-mêmes. 

Les événeraens que nous vouions juger suc 
)e témoignage des hommes sont de plusieurs 
sortes. • 

X)'abot*d ils sont contemporains ou ancien». 

On (es appelle contemporains quand ils sont 
arrivés dans le temps oii vivaient ceux qui nous 
les rapportent. Dans le cas contraire, on dit 
qu'ils sont anciens ou passés. 

Ils peuvent avoir 'eu beaucoup ou peu d< 
P^blicité , être plus ou moins importans. 
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Us ont été fort importans , et par conséq[uent 
ils ont eu une grande publicité quand ils ont 
amené des changemens notables dans la société, 
dans la religion, dans l'Etat : comme une réyo- 
lulion , une réforme religieuse, un changement 
de dynastie. 

Les témoins qui nous rapportent les faits sont 
de deux sortes. Ou ils ont vu les faits qu'ils nous 
racontent, et ce sent là les témoins oculaires; 
ou. bien ils nous rapportent des faits qu'ils ne 
connaissent que par le récit d'autres témoins. 

Dans tous les cas , nous pouvons avec cer- 
titude ajouter foi à leur déposition si nous 
pouvons constater que ces témoins i^ n'ont 
pu être trompés, a® qu'ils ne veulent pas nous 
tromper , 5® qu'ils ne le pourraient pas quand 
même ils le voudraient. 

Ces conditions peuvent se trouver réunies 
dans lès témoins qui nous rapportent des faits 
contemporains ou anciens. 

Recherchons -les d'abord pour les faits con- 
temporains. 

Supposons un événement qui ait eu lieu en 
présence de toute une grande ville, un événe- 
ment très-facile à voir pour tous les habitans , 
t qui ait amené une révolution dans le gouver* 
neroeot du pays. 

Prenons pour exemple l'existence de l'assem- 
blée des députés de la France en 1789 , assem- 
blée qui a été nommée constituante parce qu'elle 
a donné à notre pays une constitution. Or, est-il 
un seul des témoins <^ui ont yu cette assemblée 

3 
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h Y«nMH6s et à Pari» lc(tti èk pt> être tPofniié 
sur son exifilÇiRca? Ei of i>t qui fiè l'oitt pà9 tue 
de leuirs {propres ye»^> P^'^^ qn^tls hwitaient 
l«im de k capitale^ 6iit-tis pu étk*e trompés, 
lors^ne.des téfuoîvsoenletre» leur i^appôrfeîeDt 
qu'ils l'avaient vue ? Personne n'osemit le tou- 
ttmiVf cat cette assei^biee ft duré plus de âetx 
ans. Pendb^itt eés d«ut ettliées', non-^àeti!etaeut 
la Frafioe ^ mats toiyte l'Europe attendait avec 
la pkùs vive àoYiélé quel 9et<af t le résultat de 
ses aoÉM ; et la lutte qu'elle sOtitMt centre le roi 
Looû XVÏ commeuça la pévelutioii qui ren- 
versa le trô«N5 , nous donna de longs jôur$ de 
gtierre civi4e et étraiïgère , et prépara à noire 
pajs la libertés 

Q«n|)d qos en^s liront tont ce qu! a été 
écrit sur cet événement important, ils pt)ur- 
roiit donc éire certains que les lémoins qui les 
racfMiteat n'ont pti él?rè trowïpés.* 

Ils seront égaleraeuH certaine qu'on n'a pa^ 
yowia les tramper eft leur en transmettant la 
connaissance. 

CaV , p«ntr troMper , il Audratt que les în- 
nefinbrables témoins enasent pu concerter eh- 
ti^ etJLX ee mensonge : ee qui est impossible , 
pu4itqu'il5 ne se connaissaient pas , et qu^ls dif- 
féraient les uns des autres par les moeurs^ l^^ge, 
la position sociale. Et puis , pourquoi auraient- 
ils voulu tromper? On ne trompe que quand on 
a int^êrét h le faire. Or , heauconp de ceux qui 
nous ont appris que la France avait de tous les 
peints de son territoire envoyé des déptiléâ k îa 



capital e pour faire une copstitoitiaii» tnvaKiH 
intérêt,. au «onfeçaire ^ -à ça/chçr cetévén^mient. 
Car bea u«oup de ces lémoiqs Appartfiuaienta^ 
clergé et hlsi noblesse, et nous savons par leur 
propre ti ^ntolgnage f^ue c'e^ cette assemblée 
constituât Ue qui .enleva au clergé ses biens inr 
roenses, pour lesquels Jl ne p^^yait aucun imr 
pot à r£ta ty'et aurapjba.enfin.à jp noblesse touf 
les odieux privilèges de féodajité qu'elle ava^ 
usui^és da; us les skè(Àe$ d'ignorance. 

D'aiiieuri >, quand ces témoins auraient voolii 
nous tr-orop4!r, rauraient^ils pu? Gela est eoh 
core impossible. Car on ne «fait pas >croihre un 
événem'ent a\-i8si important sans exattien , sur- 
tout cfuandlos résultats blessent aussi Yi^emeot 
les intérêts dHme multitude d^bfemmes ; «t pui«- 
que l'iissembliie cotistituante a été réismie peti- 
^nt {ylusienrs années , avec k i^lns grande pà- 
bitcîté, il aurtiit été bien facile de découvrir 
le mensonge et de le .signaler. 

Yoila donc tm événement sur lequel les té- 
moins contemporains n'ont pu être trompés, 
sur lequel ils n^ont pas voulu tromper ,'$t ne 
l'auraient pas p u quand même ils rauraieot 
voulu. 

Kous avons pr.is celui-ci pour exemple ^.ma^s 
ce que nous avons dit peut s'appliquer à une 
infinité d'autres qui supporteraient le même 
jBxamcn. 

Quant à ceux (jui ne le «siqiqpoi'tArai^Bt pas/ 
il faut> sinon les rejeter comme faux, du moins 
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les regarder commd douteux et Susceptibles 
d^étre démeotis. 

Remarquons bieu qu'il ne s^agit ici f que de 
Terâtenee même du fait, ou de se'i 'circons- 
tances principales. 

Maintenant si Ton nous demandait combien 
il ÊiUt de témoins pour rendre un fait croyable, 
nous ne saurions répondre à cette que stion bien 
précisément. Leur nombre doit déj )eodre de 
leur moralité, de leur intelligence./ de Tinté- 
rêt qu'ils peuvent avoir à le nier im à Taflir- 
iner , de la nature même du fait^ et d'une foule 
•de circonstances qui varient beauc oup. 
. Notre raison est ici notre guide. 

]Vi?us,recomraanderons sevdeme: nt de se tenir 
en garde contre un fait qui n'est attesté que 
par un seul témoin , ou un fort petit nombre. 
AvaVit.de croire, il est .sage d'attendre. Le 
temps fera parler d'autre-s témoî os qui appuie- 
jront ou démentiront les premiers; il dévoi- 
lera des circonstances qui manifesteront la vé- 
rité ou le mensonge; car il n'f;st guère de fait 
que quelqu'un n'ait intérêt à confirmer ou à 
nier. 

^ Gardons-nous surtout de p^^êter une oreille 
trop facile à ces bommes qui arrivent de loin 
et ont toujours quelques merveilles à nous ra- 
conter, à ces narrateurs dei batailles qui ont 
tout vu. i 

Nous avons tous rencontré souvent de vieux 

soldats qui s'étaient fort bien /battus sans doute, 

.mais qui dans une bataille, (placés au milieu de 
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Jleur. compagnie, occupés à charger et à déchar- 
ger leurs armes , k exécuter le commandement 
de leurs officiers, n^ont dû connaître à pea 
près que ce qui leur est personnel. Cependant 
ils vous racontent du ton le plus capable )us« 
qu'aux plus petits détails de tout ce qui s'est 
passé dans une afiàire qui a duré une journée 
entière sur un, champ de bataille de plusieurs 
lieues. £t ils ne vous disent point qu'ils tien- 
nent ce qu'ils rapportent de témoins qui le leur 
ont appris. Us ont tout vu , tout entendu ; ils 
vous diraient presque qu'ils ont fourni au gé- 
néral le plan de la bataille. 

Il est encore une autre source d*erreur , bien 
commune : ce sont les journaux. 

Dans ces temps de révolutions, de troubles, 
^'émeutes , de combats d'opinions , beaucoup 
de gens ont intérêt à donner de fausses nou- 
velles. Les hommes sans défiance les prennent 
pour vraies par la seule raison qu'ils les ont 
lues dans leur journal habituel. Mais tous les 
jours nous voyons démentir ce qui , la veille, 
nous avait été donné comme indubitable. Le 
remède à cela est d'attendre que d'autres jour- 
naux aient parlé. ~- Pour nous , quand nous 
voyons un lait annoncé par un journal , nous 
nous tenons pour avertis que ce fait est possi- 
ble, et nous ne croyons rien de plus jusqu'à 
confirmation. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des fail$ 
contemporains» On pourrait croii'e qu'ils nous 
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offrent plus de garahtiés de vérité , parce qu'ilsl^ 
ont tvt Ifett' détBS le- temps' oU vivaient^ ceux qui 
ilotts liB^rappbrtent. Mais noâs allons voit* main- 
IMant ^ne nous ^Vous^dës^ moyens de coilnaitté 
Its ikîts anciens avec autant de certitude. 

Qes moyens peuvent se réduire à tfois : la 
traxdithn orale, rhistoire et les monwnerts, 

lyabord la tradition orale. Des hommes sont 
témoins* d^Un événement grave qui \^5 a vive- 
ment intéressé!^, ils en parlent à leurs f¥is; 
él^z^ci en parlent aussi à leurs enflins , et la. 
connaissance dé Cet événement se tt*ansm«t ainst 
Régénération en génération jusqu'à des siècles 
fort reculés. C'est là ce qu'on appelle tràditioa 
orale. 

Dans le temps oh nous vivons, l'écriture étant 
presque aussi commune que la parole , et l'im- 
primerie fournissant dès moyens iaciles de trans- 
metti^e ses connaissances ; la tradition orale a 
peu d'importance. IVfaîs il n'en était pas ainsi 
autrefois y lorsque l*art d'imprimer les livre» 
à'avait pas encore été découvert , et que foin; 
peu d*hommes savaient lire et écrire. Alors , 
Ibute d'autres moyens de transmettre à ses en- 
fâns la connaissance des évéuemens qui pou-< 
vaîentles intéresser, un père de famille prenait 
sdhl de les en instruire oralement , c'est-à*dire 
de vive voix. Si cet événement était grave , s'il 
s'agissait d'une bataille gagnée ou perdue, d'une 
invasion du territoire, d'un phénomène qu£ 
avait effîrayé le pays, on conçoit qu'ils devaient 
s'en occtt|>ét soiivent, et que ce récit devait 
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mille. 

U Mt Yfai ^e ccfte maétir^ àe traBsimitre 
)«9 ftitf a qtdSqne chose de huhses «sact (faë 
I1Q4 livres. Mais ea adtnéuaat que quelques èir>- 
co»0tance8 fussent pari'eia changées', ajovÉécs 
ou ireU^ancbées , ii est toujours eerlaiu ^oe k 
fait lui * même restaii coobu ^ et que l'erreur 
é^'U impossible pour à'existeqce du fait el les 
cireeostauices prkicipales. 

PrenOtts pour exemple ITiistoîre dte Jeaûde 
d'Arc , dite la Pucellc d'Orléans , (J^l déK^ 
vni la France des Aii*fats sotis le règne de 
Charles YII. 

C'était uue bergère qui abandonna ses trou- 
peaux , vint du ^nd de la Lorr^inç d^n^ Ijs 
camp français, inspira son courage aux sol<]9t$, 
et, à leur tête , sauva d'abord Orlé^ps. Sn^uit^ 
elle gagna plusieurs victoires sur \çs Anglais , 
qui à la fin s'emparèrent d'elle et la brufcrent 
vive. 

Pl'est • il pas vrai de dire que les ppmbr^uic 
soldats qui l'ont vue combattre à le^f iét^» et 
qui n'ont pu.ctre trompés puisqu'elle e4| restée 
plusieurs années avec eux, ont di^, une foi^ 
rentrés dans leurs fpy ers, parler souvent d^eUe. 
Car ce qu'elle fit était ce qu'il j eut de pjus 
extraordinaire dans ce siècle. Le nom de Ifi 
PuceUe ne dut • il pas être dans leur bouche 
aussi souvent que dans celles de nos vétérao<» 
d'Italie 9 d'Egypte et 4^ Wagrmn , se trouvent 
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aujourd'hui les noms de Napoléon , de IMEurat , 
de Montebello ? 

Leurs fils , à qui ils ont fréquemment raconté 
les triomphes et les malheurs de Jeanne d'Arc, 
ont connu toutes les circonstances de ces évé- 
nemens. Les petits-fils, dont beaucoup vivent 
avec leurs grands-pères et tous avec leurs pères, 
les ont connues aussi. Ces deux générations , 
ainsi instruites par la première , composée de 
témoins oculaires , ont pu et dû instruire a 
leur tour la quatrième et la cinquième; celles^ 
ci les suivantes , et ainsi de suite , sans que le 
nom et l'histoire de la Pucelle fussent perdus 
pour aucune génération. 

Gela deviendra évident , si l'on veut exami- 
ner comment les générations se succèdent. 
L'une ne disparaît pas aussitôt qu'une autre 
paraît. Au contraire, les âges sont continuelle- 
ment mêlés. Les grands-pères vivent avec leurs 
petits-fils et même avec leurs arrière-petits-fils ; 
les générations se succèdent et se renouvellent 
insensiblement , et il est vrai de dire que c'est 
toujours la même société qui conserve la raé* 
moire des mêmes faits. Gela étant, il est im- 
possible que Terreur s'introduise dans aucun 
temps. Gar si une génération inventait un fait 
mensonger , comme elle ne vit pas isolément , 
les autres réclameraient aussitôt et signale- 
raient le mensonge. 

Par exemple , nous qui sommes trop jeunes 
pour ayoir pris part aux batailles de Fleurus , 
d'ArcoIe, de Rivoli, pourrions •> nous nier la 
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certitude de ces événemeDs sans exciter les ré* 
clamatioDs universelles de nos pères qui se glo- 
rifient d'y avoir combattu? 

Pourrious- nous aussi faire croire à une autre 
bataille imaginaire dont personne n'aurait en- 
core entendu parler? Cela serait impossible , 
parce qu'il est dans notre nature de ne jamais 
croire sans examen , et que le mensonge serait 
aisément découvert par les témoins nombreux 
des guerres de la révolution, qui vivent en- 
core. 

Ainsi d'âge en âge le souvenir 4^ Jeanne 
d'Arc s'est propagé. On a bien pu auSl^itSnn- 
contestables, c'est*à-dire à ses victoires sur les 
Anglais et à sa fin déplorable, mêler du mer- 
veilleux, voir des prodiges là oii tout était na* 
turel, bien que surprenant. Mais quant au fait 
lui-même, il reste constant, inattaquable; et 
le peuple , qui lisait dans ce temps bien moins 
encore qu'il ne lit aujourd'hui, en a gardé le 
souvenir par la tradition orale. 

D'ailleurs, nous remarquerons encore que 
la tradition orale est fort rarement privée de 
quelque moyen qui la soutienne et la confirme. 
IJn événement important laisse presque toujours 
quelques traces physiques. Une statue , une 
pyramide, les ruines même qu'on visite avec cu- 
riosité et vénération, empêchent la tradition de 
'se perdre ou de s'altérer sensiblement. Il y a 
toujours des hommes qui demandent pourquoi 
" cette* statue , ces ruines existent , et d'autres 
honlmés empressés de raconter ce qu'ils savent* 

3, 
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Aussi bien que la tradition orale, Thistoire 
nous fait connaître avec certitude les événe- 
mens anciens. La différence quUI y a entre 
Puiie et Tautre» c'est que la tradition orale fait 
passer de bouche en bouche la connaissance 
des événemens, tandis que Phistoire nous trans- 
met les mêmes événeraens consignés dans les 
livres. 

Il est facile de comprendre que les événe- 
mens, une fois consignés dans les livres qui 
sont entre les mains de tout le monde , ne peu- 
vent plus être falsifiés. Car il faudrait pour cela 
que tous les possesseurs des livres fussent d'ac- 
cord pçur commettre cette fraude. Ce qu'on ne 
saurait soutenir, si , ce qui est vrai , les livres 
sont répandus dans toutes les nations et parmi 
les hommes les plus opposés de caractère , de 
mœurs et d'intérêts. 

Par exemple , la bataille de Bouvines , qqe 
les Français, Commandés par Philippe-Auguste, 
gagnèrent sur les Allemands en 121 4» est ra- 
contée par les historiens des deux nations. Si 
les Allemands , pour effacer la honte de leur 
défaite , avaient voulu falsifier cet événement 
en disant qu'ils avaient été vainqueurs , on sent 
que les Français, par amour de la gloire natio- 
nale f leur auraient donné le démenti le plus 
formel et le plus haut, et que le mensonge 
n'aurait pu s'accréditer , dans quelque temps 
qu'on eût voulu l'introduire. 

îi en est de même de tous les évéQemens ini' 
^ortaii#. Upe fois écrits dans l'histoire , ils ue 
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pçuvçnt f\^$ être faUifié^, Nous serons donc 
certains de les biep connaître, ^i nçus pouyoo^ 
découvrir en quels temps, et par qui Tbistoirç 
^ été écrite I ensuite nous assurer que Tbi^to- 
rieu n'a pu être trompé ni woulu noqs induira 
^ erreur. 

X.'histoire qui réunit toutes ces qualités içst 
appelée autkentigue» 

Prenons pour exemple des événemens arrivés 
dans le treizième siècle , et rhistoirè que nous 
en a laissée Joinville sous le titre à^ffisioire d^i 
rai Louis IX, 

On a beaucoup écrit sur le règne <)e cis 
prince, parce qu'il est célèbre dans notre bis- 
U»ire tant par les expéditions miliif^ii'es que par 
les lois qui y put été faites , et q4ii soqt res- 
t.éçs connues sous le nom à^pitibU^semens dé 
touis ÏX. Or, tous les.bi^torieni qui , ^ de^ 
époques plus ou moins éloignées de ce règne , 
iw?us en ont rappelé Us éyépen^eiis et k^ lois , 
se sont accordés pour aller puiser leurs âowh 
mens dans Tbistoire de Joinville. Ciss biis4o- 
rieos étaient cfpoc b}en copv^inpus q|ie l'ou- 
vrage qu'ils consultaieniav^t Ç lé écrit pp,r^c^lai 
dont il porte le now ; pt ce&|^ cmnic^ia» n/n- 
vait pu leur venir que pjprce que tout l^mAùée 
s'accordait ^ le dire , ç.t q^e ^ulks/ pai« -ils 
n'avaient trouvé de réciainaU^a,ûoiilfrq»c«ète 
croyance, ni aucune trace de.fpau^e.Cfls-W»- 
ipriens s^vaieni eowwp nous,4ue5Lun:fiii|jàinè 
s'^MifoU de p^\kvium. hietolné stius. Jè^aafi 
d'un autre /cri^utji0Mj« lâim éteituiiiqiévéM 
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famille, ses amis réclameraient aussitôt, signa- 
leraient la fraude, et feraient tomber Fouvrage 
dans le mépris. 

Ainsi , de nos jours , quand la fureur d^écrire 
des mémoires s^est répandue comme une épi- 
démie, des hommes ont spéculé sur la célébrité 
^é quelques noms. lis ont publié les mémoires 
de Robespierre , de Brissot , de la Pompa* 
dour, etc. ; mais personne n*a été dupe de 
cette fraude , et le mépris a fait justice de tous 
ces mensonges. 

Au contraire^ la croyance unanime des hom* 
mes de tous les temps prouve que lliistoire qui 
porté le nom de Joinville est bien écrite par 
lui, et Paccord de tous les historiens pour aller 
puiser dans cette histoire prouve aussi qu^ils 
pensaient que Joinville n'a pu être trompé dans 
la connaissance des événemens qu'il nous 
transmet, car on ne va pas demander des rea- 
seignemens k l'homme que l'on croit- mal in- 
formé. Or, il est certain que Joinville devait 
parfaitement connaître tous les faits dont il 
parle. Il était un des principaux seigneurs de 
la cour de Louis IX ; il accompagna le roi dans 
toutes ses expéditions, il reçut souvent ses con- 
fidences et fut témoin oculaire de presque tout 
ce qu'il rapporte. On ne peut donc pas suppo- 
*0eF qu'il ait été trompé , au moins dans les 
chèses les plus importantes. 

.Qa'il aitvouhi nous ti*o»per , n'est pas plus 
.p«68ibl&. Dn homme vm ment qu'autant qu'il a 
âniéii^ à roeotir^ Et quel intérêt Joinville cû^- 
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il eu à ne pas dire la vérité? Pour se décider à 
mentir, il faut surtout se groire certain de 
n'être pas découvert. Maïs quand il s'agit d'évé- 
nemens publics , importans , le mensonge ne 
peut rester long-temps cache. Joinville parle 
d'expéditions militaires qui avaient duré bien 
des années, et auxquelles avaient pris part beau- 
coup de ceux qui ont lu son histoire, et de lois 
qui étaient tous les jours appliquées. Il n'a 
donc pas pu espérer tromper quand il a parlé 
de choses qu'on connaissait aussi bien que lui. 

D'ailleurs n'est-il pas vrai que lorsqu'un his- 
torien rapporte un fait public , il n'est pas le 
seul qui parle et que tous les contemporains le 
rapportent comme lui? L'historien est comme 
un orateur qui du haut d'une tribune s^adresse 
à tout son siècle. Il est applaudi, s'il dit vrai ; 
s'il dit faux, il est sifflé. On lit son histôire.non 
pour connaître les événemens qu'on sait déjà 
aussi bien que lui , mais pour juger comment 
il présente les faits, et s'il les raconte avec exac- 
titude. Si l'auteur avait osé y faire quelque alté- 
'ration, des réclamations universelles s'élève- 
raient à l'instant contre lui , sa voix serait 
étouffée et ne parviendrait pas aux générations 
suivantes, ou du moins il existerait des vestiges 
de réclamations qui empêcheraient l'effet du 
mensonge. 

Il est donc impossible à un hislorieu d'en 
imposer, & moins' que tout son siècle ne s'en- 
tende avec lui. 
" 'Les exemples lîeSious manqueront pasàl'ap- 
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puid» q« qu^non» venons de dire. Nous âboisir 
rons un des plus édatans de nos jours. 

Quand Napoléon mourut à Sainte-Hélèno , 
le gouvernement anglais , d'acpord aiveç le roî> 
Louis Xyin, publia que sa mort provenait 
d'un cancer y et aucun aes détails qui peuvent 
surprendre la crédulité ne fut omis. Mais le 
mensonge ne triompha pas long -temps. Les 
amis dévoués du grand bomme^ qui avaient as- 
sisté à sa longue et douloureuse agonie, publiè- 
rent la vérité* Alors tout le monde sut que Iç 
geôlier anglais Hudson Lowe aVait fidèlement 
exécuté la consigne de son gouvernement ; que 
sous le cl^nat le plus brulapt de la terre , sur 
un rocher que tous les sqins , toptes les pré- 
cautions ne peuvent rendre habitable , il avait 
tenu Napoléon renfermé dans une chambre 
étroite, le privant d*air, des secours d'un mé- 
decin, des consolations de sa famille, et avait 
ainsi assassiné celui qui & trois mille lieues de 
distance faisait encore trembler TEurope. Alors 
FAngleterre fut convaincue d'un grand crime j 
elle est et sera coupable aux yeux de la posté- 
rité d'avoir fait périr Napoléon dans de longues 
tortures, comme d'avoir brûlé vive la Pucelle 
d'Orléans. 

Yoilà comment les contemporains corrigent 
les erreurs des historiens infidèles. Ce qui e^t 
arrivé au soi - disant, procès - verbal que l'An- 
gleterre publia sur la mort de Napoléon ,. fût 
arrivé à 1 histoire de Joinville , s'il eût été çou- 
^Ue de la même niauv^ise fo\> Afais son his^ 
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toire étant arrivée jusqu'à nous saQS aucuu^ 
accusation de fraude et de raieosoDgey nous 
pouvons la croire avec confiance , et croire 
de même toutes celles qui nous ofifrirqnt les 
xnéme$ garanties. 



' Xes monumens nous sont d^aussi sûrs garans 
de la vérité des événèmens anciens. 

Dans les temps les plus reculés , comme dans 
celui où nous vivons , les hommes de toutes les 
nations ont eu la pensée de consacrer le sou- 
venir d'un événement qui les avait intéressés, 
•par des statues , des médailles , des tableaux , 
des pyramides, des temples, etc. Ces monu- 
mens, placés à la vue de tout le peuple qui en 
connaissait parfaitement l'origine, devaient per- 
pétuer d'âge en âge la mémoire de l'événement 
que les contemporains jugeaient devoir inté- 
resser la postérité. 

Ainsi dans beaucoup de parties de la France^ 
mais surtout en Italie , se retrouvent mille mo- 
numens de la grandeur passée des Romains , 
de leurs combats, de leurs victoires, de leur 
culte. 

Qui pourrait ne pas regarder ces monumens 
comme la preuve incontestable de la vérité des 
évcnemens qu'ils nous retracent? 

Quand nous voyons à Paris le monument de 
la place Vendôme , pouvons-nous oublier cette 
çampagn^ d'Austerlitz dan9 laquelle Napoléon 
prit eA ixois mois aux Autrichiens et aux Rt|is9ef 
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assez de canons pour en faire cette colonne gi- 
gantesque? Certainement nous croyons tous 
que tant que cette colonne subsistera , Pévéne- 
ment qui a donné lieu à son érection sera connu 
et ne pourra être dénaturé. 

IL faut en dire autant des inonumens par 
lesquels nos ancêtres voulurent célébrer leurs 
combats , leurs victoires ou quelques grands 
malheurs. 

Il est encore d'autres monumens qui empê- 
chent la mémoire des événemeus de périr. tJa 
tombeau élevé à un homme célèbre , son nom 
ou celui d^une bataille donné à une rue d'une 
ville, une cérémonie religieuse célébrée le jour 
anniversaire d'un événement , et plus que tout 
cela encore les lois et la constitution d'un État, 
rappellent infailliblement les temps passés. 

Par exemple, si on voulait confondre les 
partisans du droit divin , c'est-à-dire ceux qiii 
sont assez idiots pour croire que les rois régnent 
sur les peuples en vertu d'un pouvoir qu'ils 
ont reçu de la divinité, et non parce que le 
peuple les a choisis pour être leurs premiers 
magistrats, ou trouverait dans nos lois et notre 
constitution actuelles un moyen certain de dé- 
truire celte absurde opinion. Il suffirait de voir 
l'origine de la charte , et en remontant de siècle 
en siècle, on trouverait sa liaison avec la pre- 
mière législation du peuple françnis : ce qui 
peut se faire aisément. 

Nous savons tous que la char te^ctuelle , sauf 
quelques corrections faites pour déclarer clai- 
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rement la souveraineté du peuple , est la même 
que céile que la France demanda et arraclia à 
Louis XYIII en i8i4* Cette charte, faite mal- 
gré tous les Bourbons qui s'efforcèrent toujours 
de la détruire , n'était qu'une reproduction 
afiàiblie, autant que Louis XYIII et les siens 
purent le faire , des principes qui avaient créé 
la constitution de 1791* — La constitution de 
1791 fut l'œuvre des députés des états-généraux 
convoqués en 1789. Ces députés représen- 
taient les trois ordres qui formaient alors la 
nation française : le clergé , la noblesse et le 
peuple, qu'on appelait aussi par mépris le tiers- 
état. Mais les .députés de ce tiers-état, ayant 
compris que leurs mandataires composaient 
plus des vingt*nenf trentièmes de la France, 
résolurent de rendre à l'immense majorité qu'ils 
représentaient les droits incontestables usurpés 
par les deux autres ordres. En conséquence , 
ils se déclai:érent Assemblée nationale , forcè- 
rent par leur énergie, leur patriotisme et leurs 
talens les deux autres ordres k se réunira eux, 
et travaillèrent de concert à la constitution qui 
fut dite de 1791 , parce qu'elle ne fut achevée 
que dans cette année. 

Mais pourquoi les états-généraux furent -ils 
convoqués en 1789 ? Personne n'ignore que la 
F'rance se trouvait alors dans la position la plus 
déplorable. Le trésor public avait été épuisé 
pour fournir aux immenses et folles dépenses 
des rois et de leurs viles maîtresses. Le clergé 
et la poblease, qui à eux seuls possédaient plus 
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sml iip|)ô^ et le peuple , pressvré » épu^é, 
n'avait plus rie» qu'on pût lui preockff. Alors 
pu se rappela que daqs tputft^ Ibs gramdies crwf 
di^ rojstume les état^-gôfiéra^x avaient ^t^ ccMdr 
yoqués pour nrâer 9U^ moyeus de sauver la 
c}u>se publique. Le ci^i uuauima de 1a France 
l^ e^^ig^a I et Louis XVI fut gbligé , malgré s6B 
courtisans, de IfMf convoquer, çoitime avaieut 
fait jadis ses prédécesseurs Louis XIII, fleurilll, 
Henri II, Charles VUI, Charles VU, C4i*r- 
les V , Je?^, Phiii^^pie \l , Philippe V , PUi- 
lippe lYi On sait que tp^t9s lea aoaires impor- 
tiintes étaiejil décidées p9r les députéa de la 
nation aux ét^ts -généraux. Ainsi ils réglaient 
la quotité des impôts , ta mi^nière dont ils de- 
yaieut ^\rp répartie ^t perçus , la force des 
armées f ils nommaient 1^ régent pendant la 
minorité des rcôs , et même le r^i , comme ii 
arriva à Philippe YI. 

Si pendant plusieurs siècles lesétato^généraux 
ne furent pas convoqués > il est facile de voir 
néanmoins qu^ pendant ce temps le pouvoir des 
rois n'était ni arbitraire , ni regardé comme vei- 
nant de Dieu. Car les rois qui précédèrent Fht» 
lippe lY ne portaient la couronne que lorsque 
leurs droits avaient été reconnus et approuvés 
par les chefs des diâerentes provinces , dont 
toujoui^ le roi mourant demandait les suffrages 
pour son fils qui devait lui succéder. La céré- 
monie de sacre n'était aussi qu'une consécra* 
lion potitique > et signifiait seulement que U 
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'Clergé, qui était regardé, alors coroine ]^n d«^ 
corps de FËtat, consentait à reconnaître la pi^s- 
sabCe du roi : chose qu'il aurait pu refuser, 
puisqu'on la lui deriiandait. De plus, le droit 
'de détrôner les rois indignes de la couronne 
est bien prouvé par ce qui arriva à Charles le 
•Gros , Charles le Simple, Louis IV, e^ LouU V 
dont Hugues Capet prit Is^ place. 

Sous Charlemagne et ses premiers succès- 
;seurs, p^rai;^sent encore les états-géuéraux j et 
dans ce temps » ils sont évidemment la coosé- 
^uence de la coutume que nos ancêtres, les pre- 
miers francs qui conquirent lesGauleSyavaient 
de se réunir pour délibérer sur les lois et le 
choix des généraux et des rois. 

Sur tous ces faits , il y a accord unanime de 
tous les historiens de bonne foi. Ainsi notre 
coDStitulîoa actuelle est une conséquence na- 
turelle du droit que k Dation frauoatso a tou- 
jours eu d'intervenir par ses repi^ésentans dans 
les aiS&iref les plus graves de l'État , et devant 
ce monument incontestable tombe l'opinion 
qui attribue . sottement aux rois, un pouvoir 
divin. . 



Nous avons essayé de montrer commept la 
tradition orale, Thistoire et les ntOQumçns» 
examinés séparément, nous font cohnaitrç avec 
certitude les faits anciens. Ou aura peut-étc^ 
remarqué que nou^ avons qif elquefois , malgrç 
^ous , appelé i'un comme preuve de V^xitxp 
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Cela vient de ce qu'il est réellement impossible 
de séparer ces trois choses, qui dans tous le^ 
siècles se trouvent unies et se corroborent Tune 
rautre. Car il n'y a pasde monument dont les 
hommes qui le voient ne transmettent la cou- 
naissance à leurs enfans , et dont les historiens 
ne parlent quand ils écrivent l'histoire du pays 
ou ce monument se trouve. 

Tl faut conclure qu'une seule de ces trois 
preuves suffirait pour nous donner la certitude 
des faits passés, et à plus forte raison devons- 
nous n'en pas douter quand les trois se réunis- 
sent pour attester le même événement. 



Ici se présente une questionque nous crojoo^ 
ue pas pouvoir passer sous silence. 

Parmi Içs faits anciens, l'histoire parle de 
ceux qu'on appelle miracles. M'en pas parler 
ici serait avouer que nous les rejetons ou que 
nous les admettons sans examen , et la raison 
veut que nous examinions avant de croire ou 
de refuser de croire. Mous parlerons doue des 
miracles , mais avec assez de circonspectiou 
pour ne blesser aucune croyance , parce que 
nous les respectons toutes. 

On entend par miracle un fait qui est con- 
traire aux lois constantes de la nature. Par 
exemple, le 21 mars et le ^% septembre, t« 
soleil est pour nous douze heures visible e| 
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doti^e lieures invisible. Si ces jours-là le soleil 
4^ montrait pendant dix-hait heures^ ce serait 
un miracle. Nous savons qu^une pierre ne peut 
seule se soutenir en l'air. Si donc une pierre 
5ans aucun support restait au-dessus de notre 
tête, ce serait un miracle. Un aveugle guéri 
par une parole, un mort ressuscité sont des 

miracles. 

Sans discuter si un miracle est pos|sible ou 
son, nous allons au. fait, et nous disons qu'un 
miracle est un fait visible comme le fait le plus, 
«ordinaire, le soleil étant aussi aisé à voir le 
2! mars dix-huit heures que douze heures, 
une pierre étant aussi facile à voir au-dessus 
de notre tête qu'à nos pieds. — Pour juger les 
faits^ qu'on appelle miracles , il faut donc leur 
appliquer les règles que nous avons données 
pour jiiger ies fai (s ordinaires. Quand on nous 
rapporte l'existence d'un miracle , il faut de- 
mander quelle tradition, quelle histoire, quel 
monument le certifient ; quel était le nombre, 
j l'intérêt , la moralité des témoins qui l'ont vu ; 
: M la déposition de ces témoins est unanime ; 
s ril» ont pu bien voir le fait, l'examiner, réflé- 
( ^ir; si ceux. qui ont intérêt à le nier, con- 
^ ^ennent cependant de son existence ; enlin , 
( «omme un miracle ne peut être fait que par 
] Oieu , si la cause de ce. miracle n'est pas inju-. 
1 «ieuse à l'idée que tout homme rjCisonnable se 
1 ^itde la Divinité. 

Cet examen fera sans aucun doute découvrir 
} lip mensonge , de même que pour tous les faits 
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quelcotimicâ (|ufe nous ne pouvons connaître; 
que par lé téinoignage des hommes. 

ARTICLE Y. 

Vanalogie, 

Nous jugeons souvent les choses présente^' 
par les rapports que nous leur trouvdns avec 
d'autres que nous avons connues ^rëcédém-' 
ment. 

C'est en cela que consiste l'analogie , qui sî- 
gnifio ressemblance on feipérience. ' 

Ainsi nous jugeons qu'une pierre èstpôsdritc,: 
parce que nous avons déjà éprouvé la péSantéikr' 
d'uue atitre pierre ; et eomine nous avons pa: 
voir souv^t que la pesanteur augitiënlait tut' 
proportion de la grosseur du même objet, i^ou»* 
jugeons qu'une pierre plus grosse' c&t pitiis pB— 
sanie qu'une pierre plus petite. 

Cest encore par analogie que nous jugeons' 
qu'il existe d'autres hommes semblflfbles à nous- 
mêmes. Car , en voyant <|tfe leur corps est Or- 
ganisé comme le nôtre, qu'ils sont* «lefisibles- 
comme nousv q^i'ils mabi4é9terït* létlt<» penséei» 
commo nous les nôtres , nous croyons qu'il y Et- 
en eux le même principe actif, pensant, intel-" 
ligent , que nous connaissons en nous-mêmes. .' 

Pour pr^ivcr la certitude du jugement que'^ 
nous faisons par analogie , il suffit -de direqu'i])* 
n'y a presque pas d'acte de notre vie dont l'a- 
nalogie ne soit la eause. 



sultons quand nous confions à la terre le ^rain 
de blé qu'elle nous rendra A«t eeâtttplë , ffuahd 
le soir naud^ii^tfS H¥r(»né un M>viïnt^l AVee i'e»- 
stirftQoe de nous éi^èiller le lendemain , (^and 
nous ffpaisofiB notre lafm 9ttet êti pain et non* 
avec dti poidoit. O^ose p^ce t}iie d«s maisons 
nous cmt niisprétédeiîfyfnëiit à Pabrî dés injures 
de Taii* c^tié nèns bâtissons encore des maisons ;' 
c'est parce qne nous afVttis Tti arrêter lie dëbof -' 
dément d'tin Keuivè |)«ir de toriëi dignes qae 
nous recourons | un moyen a't^&logne ou sem- 
blable ponr nous présiîrver des îiion dations;' 
c'est parefe que Fôn a vu qu'un bois creusé' 
pouvait se seutenir «Ur l'eau que Qés vaisseaux 
ont été construits ; c'est parce qu'on a Vu de 
l'analogie entre le cours du soleil djrn^ tm^otir 
de l'année et dans d'autres jours que des bôr- 
Ip^es, éeÈ cadrans solaires ont été inventés/ 

Nous «gfssofll donc constatnmeiit par âua-' 
lo^ie. Presque toutes nos coti naissances nous 
viennent par elfe , et de là nous pontons con- 
clure qu'elle ne nous trompe pas ; car autre - 
meot nows seriotis toute le vie les jouet» de là ' 
propension ifnvineible que nous avons d'ajouter 
foi aux jugemens qu'elle nous dicte. 

L'analogie est paur notre esprit ee que le 
télescope est pour nos jreux. Elle étend pr6di- 
gieasement le eercle de nos cotmatssaUces. 
Mais elle a ses règles et ses conditions que 
nous ne poimms violer mus tomber dans l'er- 
reur. 



L'analogie. est. fondée sur ces deux prin- 
cipes : 

i» Les mêmes effets arrivant dans les mêmes 
circonstances supposent les #néroes causes. 

a<^ Les mêmes causes agissant dans les mêmes . 
circonstances produisent les piêmes effets. . 

Ainsi l'effet d'un bateau que je vois surnager 
a pour cause la hauteur de la colonne d'eau qui 
le soutient. De cet effet, je conclurai facile- 
ment qu'un autre bateau surnagera semblable*- 
ment. Mais pour que mon jugement soit cer- 
tain,- il faut que l'effet soit produit dans les 
mêmes circonstances ; car il est clair que si je 
change les deux circonstances du poids du ba- 
teau et de la quantité d'eau , l'effet pourra être 
différent. 

Un homme s'enrichit en ^ quelques années 
dans un commerce. Un autre, tenté par l'exem- 
ple, prend le même commerce, et croit aller 
vite a la fortune en faisant ce qu'il a vu faire. 
Le second aurait raisonné juste, si les circons- 
tances avaient été le^ mêmes. Mais lorsqu'il a 
commencé , son commerce était tombé en dis- 
crédit, ses marchandises ne plaisaient plus, 
et il se ruine parce que la cause de la fortune 
de son modèle a changé. 

L'analogie mal employée peut doue nous ex- 
poser à des erreurs d'autant plus fréquentes et 
plus dangereuses que son usage est plus cons- 
tant. ^ 

Au contraire y si nous l'appliquons avec dis- 
cernement , elle ne nous trompera jamais. 
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ARTICLE VI. 

'' La mémoire, 

La mémoire est la faculté dé s<ms souvenir 
des'îdées que nous avons eues , des objets que 
nous avons connus précédemment. 

Les idées que nous avons eues déjà se repré- 
sentent quelquefois d'elies-m^es à notre es- 
prit ; quelquefois aussi nous ne les retrouvou» 
qu*& la suite des e£Fbrts que nous faisons pour 
nous les rappeler. Chacun de nous l*éprouve 
tous les jours. 

Beaucoup de nos idées peuvent échapper a 
la mémoire. Celles-Jà sont perdues pour nous. 
Mais celles que la mémoire nous rend nous 
donnent des connaissances aussi certaines que 
si nous les avions pour la première fois. 

Ainsi nous avons la connaissance d'un objet, 
d'un arbre, d'un animal, quand nous voyons 
cet objet actuellement; mais nous avons une 
connaissance égale , aussi claire, aussi distincte 
de celui que nous avons vu hier, si nous pou- 
vons nous rappeler toutes ses qualités. 

Or , que la mémoire puisse nous conserver 
ou nous rendre le souvenir de ce que nous 
avons vu et connu , personne ne peut en dou- 
ter, parce que tout le monde l'éprouve à tout 
moment. Quelle serait noire intelligence, si, 
quand une sensation que nous avons éprouvée 
est passée, quand un objet que nous avons vu 

4 ' 
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n^est pins sousnc^ y^P^.» .dU.n*en coiiservai|i 
rien? \ 

Il arriverait de ià q4i^;i9QM9 n'aurions même 
plus dMdées : car , avoir une idée , c*est distin- 
g|ier,.M^>cbi99e.|d'oOfi aiititei^ ^tpeinr cela i il 
faut Ififi considérer sépar^itt^nttMai^ landis que 
nous coDsidèr«riaos ia aoço^de » la ptrofDÎèKe 
serait /(lé}à per4ue pour no^f , .ai la méoiqife ^e 
pouYaiiJt nous l|i appeler. 

Cela est vrai et bien plus sensible .po.ur les 
objets que nous .tpypns jdwas des 'temps fort 
çloigné?. 

Pourquoi un enfant reconnait-il ^pn.jpère? 
C^est parce que sa mémoire en a conservé l'i- 
dée , eu la lui rend quand son père reparaît 
devant lui. La mémoire est notre guide perpé* 
tuel , quand même nous ne nous en apercevons 
pas. Nous jugeons une cbose bonne ou mau- 
vaise , parce que nous nous rappelons Favoir 
trouvée bonne ou mauvaise il y a quelque 
temps. Nous liaïssouSy nous aimons, nous es- 
limons, parce que nous nous rappelons qu*on 
nous a déplu ou qu'on nous a plu. 

Mais cette confiance que nous accordons' & 
la mémoire n'est pas seulement pour les idées 
récentes. Nous croyons également aux événe- 
mens les plus éloignés , quand elle nous les 
retrace. Loin des lieux qui furent témoins de 
notre enfance , nous aimons à nous y trans- 
porter en esprit ; nous les parcourons , nous 
en voyons les plus petits détails; nous nous 
rappelons un arbre au pied duquel nous alKons 
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BOUS asseoir , le livre dont la lecture bous 
charmait , Faini qui partageait nos jeux et nos 
petits travaur, son nom, ses traits, le son db 
sa voix; nous voyons, nous entendons tout 
cela aussi d^ificle«i€fli1k qjwe si par enchan- 
tement nous étions tout à coup rajeunis de 
trente , de cinquante ans. 

Qu'on essaie de nous persuader que nous 
nous tromppns, de nous faire prendre pouc des 
^shiix^ères ian» f^tkâ^iHetii kl iêéeà qui nt3us 
transportent alors ; assurément rieor tiié nous 
:p0raifte6er» ^ue no«M* À^dr^oaé pas vu «I Mi ce 
^tte n^Mis iNMtt*itipf)elt^ti9. €¥, Cofis le9 Hotriitfe» 
«ontd« mémei ti^ é^ plil» grhâdS fMékg^ lé 
piv» vif peut^^e Ac^^la vieillesse , ëit de ttf- 
popter «en tH^ii »i# hié* ^ft^nlxères atiftéèS' de 
la vie. 

, n est vrai <|u*bn dit! Sotiv^ût ? « Hià roéWoîré 
imc trompe , tta méihoire est Ingrate. » Mali 
cette manière de s'exprimer est mauvaisief. ÎÂ 
mémorre M troMpé jamais',' stsis^emcfilt elle 
peut mànqtiet^ et eHé mitnqtie quelquef^ir, 
nous avons eommeocé psfr le dire. Mais^c(6aiid 
là mémoire nous reàd utfe idée , elle nef nous 
trompe pasr, Elief est ^ ati coiitràire , àlôH în^ 
fkîlliblé. 
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CHAPITRE III. 



DU RIISOHNBMBNT. 



Un jugement peut conteair plusieurs autres 
jugemens. 

Par exemple, dana celui-ci : « tous les corps 
sont pesans , » sont contenus une infinité d*au- 
très jugemens ; car , lorsqu'on dit : tous les 
corps sont pesans/ c'est comme si l'on disait : 
le fer est pesant , la pierre est posante, le bois 
est pesant , et que l'on nonïmât de sui^e tous 
les objets qui , par leur étendue , leur soli- 
dité, leur forme sensible , méritent le nom de 
corps. 

Dans ce premier jugement : tous les corps 
sont pesans, se trouve encore contenu celui- 
ci : si j'élève une pierre en l'aîr et que je cesse 
de la soutenir, elle retombera. Car, par ce 
mol pesant, nous entendons la propriété qu*ont 
les corps qui ont été soulevés de retomber sur 
la terre quand ils ne sont plus soutenus. 

Or , dans un premier jugement apercevoir 
un autre jugement, s'appelle raisonner. 

On peut encore dire que le raisonnement 
est une opération de l'esprit qui découvre un. 
rapport entre deux idées, eutredeux jugemens, 
par l'entremise d'un troisième. 
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Cela va s*éc1aircir par des exemples. 

Je vois deux arbres séparés par une asseï 
grande distance, et je ne puis, à cause de Té* 
loiguement et de la faiblesse de ma vue , savoir 
si ces arbres sont d*une hauteur égale ou diffé- 
rente. Pour m'en assurer , je l^$ mesure >avee 
une toise. 

P.our être certain que deux étoffes que Ton 
a vues l'une chez un marchand , l'autre chez 
un autre marchand, ont bien la même couleur, 
nos yeux ne suffisent pas toa)ours; car, en 
allant d'un marchand à Tautre, la mémoire de 
la couleur s'efface , et une nuance qui en diffère 
légèrement peut nous troniper. Mais si , pre* 
nant un échantillon , nous nous assurons d*a« 
bord que Ja couleur de la première étoffe est 
bien semblable à celle de l'échantillon, et si 
nous faisons ensuite la même expérience sur la 
seconde étoffe^ il deviendra certain que \ts 
deux ont exactement la même coulenr. 

Or , mesurer un arbre avec une toise , puis 
un autre arbre avec la même toise , et de ce 
que la longueur de la toise, répétée le même 
nombre de fois , atteint le sommet des deux 
arbres, conclure que ces deux arbres sont 
égaux en hauteur, c'est faire un raisonnement. 

On raisonne encore quand , appliquant le 
même échantillon à deux étoffes, on conclut 
que toutes deux oui la même couleur , parce 
que d'abord' la couleur de l'une , puis la cou- 
leur de l'autre, est la même que celle de Vc^ 
chafltillon. 

4. 
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Dans le premier jugement ^ on trouve le rap* 
port qu'il y a entre deux hauteurs par l'entre- 
inise d'une troisième , celle de la toise. 

Dans le second, le rapport de deaz couleurk 
est trouvé par Fentremise d'une trmsième^cvlU 
de l'échantillon. 

Le procédé serait exactement le même, si 
nous voulions découvrir quel rapport existe 
entre deux jugemens dont les objets n'ont riea 
de corporel. 

' Prenons pour exemple ceux-ci : K faut ho- 
norer toutes les vertus ; il faut honorer l'amocrr 
de la patrie. 

Le premier jugement signifie qu'il faut ho« 
riorer tout ce qui est une vertu. 

Maintenant ce que le second jugement nous 

À prescrit d*honorer esl-il une vertu ? Oui, sans 

doute, l'amour de la patrie est une vertu. Donc» 

il y a rapport entre le premier et le second 

J'ugement. Ce rapport , nous le trouvons par 
'entremise d'une troisième idée, celle de vertu^ 
que nous comparons successivement aux deux 
jugemens , de même que dans les premiers 
exemples nous comparions la longueur de la 
toise à deux arbres et une couleur à deux au- 
tres couleurs» 

Nous ne raisonnons pas , c^est-à-dire nous 
ne pouvons pas apercevoir Jle rapport existant 
entre deux idées sajus l'entremise d'une troi* 
sième. Cela tient à la faiblesse de notre intf lU* 
-^encc. L'intelligence infinie n'aurait nul.bç^CMpi^ 
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de ce secours pour comprendre tout ce qui est 
intelligible. 

De ce que , pour saisir le rapport éxistaiit 
entre deux jngemens , noas avons besoin d^^rn* 
ployer un troisième , il suit que nos raisoniui^ 
mens sont toujours composés de trois juge* 
mens. Mais comme ces jugemens ne sont pas 
toujours dans un raisoilneitt«nt pdacés de la 
même manière, on a distingué plusieurs sof tes 
de raisonnemens dont nous allons parler. 

i<» Le syllogisme. C'est un raisonnement 
composé de trois jugemens disposés de manière 
que des deux premiers , appelés prémisses , 
résulte nécessairement le troisièmej appelé cou' 
clusion. Par exemple : 

Tous les bommes naissent égaux , faibles , 

mortels } 

Or, Pierre, Jean sont des bomme»$ 
Donc, Pierre, Jean sont nés égaux, faibles» 

mortels. 

On dbàne attsàl au préittici: ÎO^emettt k nom 
de meqeure , ^rce qti'îl est plus étendu , qu'il 
comprend tous les hommes. Le Recoud , qui ite 
s'applique qu^ quelqués-nns, à Piéride, îi Jea», 
s'appelle mineure. Le troisième prend âuâsi le 
nom de consfétfuence , c'èst-ï- dire suite des 
dcuit prettkifers^. 

2"* Venihymême, Ce raisçnoement esi le sjl- 
logisme^ do^t on ^ retrancbé un des deux pre- 
miers jugemeas. Pw e:9;:èmpl/s ; 
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Tous les hommes naissent égaux, feibles, 
mortels; 

Donc» Pierre , Jean sont nés égaux , faibles , 
mortels. 

Ou bien : 

Pierre , Jean sont des hommes ; 
Donc , Pierre , Jean sont nés égaux, faibles , 
mortels. 

On supprime un des deux premiers juge* 
mens, parce quUl est facile de le suppléer. 

5^ L'épiche'rême. Cesi encore un syllogisme, 
aux deux premiers jugemens duquel on ajoute 
une preuve, de celle manière : 

Le meilleur gouvernement est celui qui fait 
le plus d'heureux , car un gouvernement quel- 
conque a été créé pour le bonheur général ; 

Or, un gouvernement qui accorderait ou 
conserverait des privilèges ferait peu d'heu> 
reux, parce que les privilèges sont une fa* 
veur faite à un très -petit nombre d*hommes , 
au délrimeut de l'immense majorité qui en 
soufire i 

Doue, le gouvernement qui conserve ou 
accorde des privilèges n'est pas le meilleur. 

4^ L'exemple. Xa^esX un raisonnement par 
lequel on déduit un jugement d*an autre avec 
lequel il a quelque lessemblance : 



^a France honore I^iapoléon qui l'a rendre 
glorieuse ; 

Donc elle honorera de même céUY qui con- 
tribueront à sa gloire. 

5** Le dilemme, Cest un raisonuenieot par 
lequel on oiTre à son adversaire deux partis 
eutre lesquels il faut qu'il choisisse , et qui, 
l'un comme l'autre., doivent le confondre. 

On pourrait faire ce dilemme li des mioistres 
qui remplissent mal leurs devoirs : 

« Ou vous êtes capables de remplir la place 
que vous avez demandée , ou vous en éles inca- 
pables. Dans le premier cas, vous êtes inexcu- 
sables de la remplir si mal ; dans le second , 
vous êtes coupables de vous être <;hargés d'un 
emploi qui est au-dessus de vos forces. » 

Ù^ Le sorite ou gradation. Il est composé 
de plusieurs jugeroens qui font arriver par 
gradation à la conclusion qu'on voulait obtenir. 
Par exemple': 

Les avares sont pleins de désirs \ ceux qui 
sont pleins de désirs manquent de beaucoup 
de choses ; ceux qui manquent de beaucoup de 
choses sont misérables : donc les avares sont 
misérables. 

Nous avons donné le nom des principaux 
raisonuemens ; nous ne parlerons pas des au- 
tres. Nous ne dirons rien non plus de toutes 
ies régies bizarres et obsCuresqu'on entassait 
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autrefois pour attendre ^ former ua tsjsoïi^ 

nement. Il n'y eh a qu^une à observer» qui est 
bien claicQ e(i bien simple : g^est que la conclu- 
sion , ou le troisième jugement cenfermé dans 
les deux premiers , ne doit pas élre plus forte 
que les deux premiers jugeniens. Par eicemple , 
si de ce qu*uA homme est noir, puis un second 
homme noir, on concluait que tous les hommes 
sont noirs , cette conclusion serait plus fbrte 
que les deux prenriers jugemens, qui ne Com- 
prennent que deux hommes, tandis que la 
conclusion comprend tous les hommes sans 
exception. 

Un raisonnement faux , c^est-à-dire dont la 
conclusion n*est pas contenue dans les deux 
premiers jugemens , est un sophisme. 

n y a dei sophismes de bien des sortes ; nous 
allons en signaler quelques-uns. 

Le plus ordinaire est celui qui yieni de ce 
qu'on ne comprend pas bien la question qu'on 
traite. On veut prouver une chose et on en. 
prouve une autre toute différente, parce qu'on 
parle sans attention ou trop précipitamment. 

Quelquefois on suppose certain ce qui a be- 
soin d'être prouvé ; ou bien encore , après avoir 
prouvé la vérité d'un premier jugement par un 
second, on veut prouver le second par le pre- 
mier. Gela s'appelle un cercle vicieux^ 

Souvent on suppose comme cause d'un évé- 
nement ce qui n'en est aucunement cause. 
Ainsi une personne qui gagne au jeu attribue 
6on bonheur k la présence d'une autre per* 
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sonne. C'est ainsi encore qu'on a attribué d« 
grands malheurs à Tapparitioti d'une comète , 
parce que , par hasard , quelque malheur était 
arrivé tandis que cette comète était yisible. 

C'est par un raisonnement aussi faux que 
bien des personnes ont la simplicité de ne pas 
vouloir se trouver treize a table , ou commen-» 
cer une affîiiré importante le vendredi. 

On juge aussi une chose mauvaise , parce 
qu'on en a quelquefois abusé. Ainsi on refuse 
les secours de la médecine, parce qu'il y a des 
médecins ignorans ; on déclame contre la li- 
berté , parce que certains hommes ont été jus- 
qu'à la licence. 

Pour nous préserver de ces sephismes, il 
faut d'abord en connaître l'or igiàe. Nous allons 
la rechercher. 

Si notre esprit était toujours libre , nos rai- 
sonnemens seraient toujours sains , nous arri* 
verions à la connaissance de la vérité , ou du 
moins, si ce que nous cherchons à connaître 
était au-dessus de notre portée , nous recon- 
uaîtrions notre incapacité ; ce qui serait encore 
une vérité. 

Mais ordinairement , quand nous voulons 
juger un objet, nous nous laissons dominer 
par nos passions , nos préjugés , notre imagi- 
nation , notre ignorance j et dès-lors notre es- 
prit a perdu la liberté qui lui eût été nécessaire 
pour éviter l'erreur. 

Il est déplorable , mais il est vrai de dire 
que pendant toute notre vie nous sommes sub- 
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jugaés par nos passions au travers desquelles 
nous voyons tout, nous jugeons tout. L^homme 
assez heureux pour se soustraire à ce joug est 
presque uô prodige. Cependant les passions les 
meilleures en elles-mêmes, lorsqu'elles spot 
écoutées trop aveaglément , nous font sans 
oesse faire de faux raisonnemens. 

Que d'erreurs et^ par suite , âè malheurs n'a 
pas causés Vamour, ce sentiment si doux, qui 
double notre existence et centuple notre bon- 
heur quand nous pouvons en éviter les excès. 

La personne que nous jugeons quand Taraour 
absorbe notre esprit est toujours pour nous la 
perfection même; elle a toutes les vertus, tous 
les talens , et ses vices les plus choquans sont 
invisibles à nos yeux. De la tant de liaisons 
formées et bientôt rompues ; de là tant de roa« 
liages dits dHnclination qui ont souvent un 
résulta^ désastreux , parce que la passion , une 
ibis calmée , laisse voir Terreur et amène les 
regrets déchîrans. 

Mais si nous avions su arrêter Tessor de la 
passion naissante , et conserver à notre esprit 
la liberté qu'elle lui a enlevée, nous aurions 
vu d'abord ce que nous avons aperçu trop 
lard. 

Uamiiie\ bien que plus calme par ^sa nature, 
nous trompe aussi fort souvent, ^^otre ami a 
quelque esprit, nous en faisons un prodige ^ il 
chante médiocrement, nous le proclamons uu 
virtuose acconr^pii. Ses moindres paroles sont 
lies oracles, tout ce qu'il entreprend doit réus- 
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sîr. Quant à ses défauts , il n'en a pas , car nou^ 
les avons adoptés comme des qualités brillantes. 

Aimons nos amis , ils sont le bien le plus pré- 
deux que le del nous ait donné : mais aimons- 
les sans exagération . La vraie amiti^ voit le bien 
et le mal, elle aperçoit et dit les défauts sans; 
aigreur ; elle se réjouit des qualités et des talens, 
mais ne les rend pas ridicules en les exagérant. 

La haine procède bien autrement. Elle déna- 
ture tout dans Tobjet qu'elle attaque. Les qua- 
lités deviennent des vices, quelquefois même 
des crimes ; et les plus petits défauts se chan- 
gent en monstruosités. L'homme que nous haiV 
sonsn'a,plus de bon sens, plus de probité, plus 
de talent. Il est vrai qu'auparavant nous le ju- 
gions plus favorablement j mais dès que noiis 
avons conçu de la haine pour lui, toutes ses qua- 
lités ont disparu, comme par enchantement. 
Ses jugemens les plus droits, les plus spirituels 
nous semblent absurdes et injustes. Le mot le 
plus inofiensif nous blesse dans sa bouche. 

Nous jugeons de mémetoi;it ce qui lui appar- 
tient , ses enfans , sa femme , ses amis ; nous en- 
veloppons dans notre haine jusqu'à son état et 
ses propriétés. 

Ce qu'il y a encore à déplorer dans cette pas- 
sion , c'est que dans bien des hommes la haine 
est yivaice et ne meurt qu'avec eux. Ainsi leurs 
jug;emens sont presque toujours faux quand ils 
s'appliquent aux objets haïs. 

Une autre passion moins durable , mais tout 
aussi aveugle , la colère anéanàt notre intelii^ 
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gence. Elle est une vr^ie folie fiiriçusj»^ et H^e^t 
pas d*hpmiùe qui ne rpiigisse de perséYerex' dans 
les décîsioi^s prises quancl la colère le t^an.s^por- 
tâit. 

On tient beaucoup pTusà celles qi;e t orgueil 
a dictées. Car Torçueil meurt rarement avant 
nous , et tant qu^l nous clominé , restime effré- 
û'ée que nous concevons de nous-mêmes nous fait 
l'éjeter avec mépris tout ce qui nous montrerait 
nos erreurs, et noua empêche de profiter de 
rexpériençe de nos fautes , en les attribuant 
toujours à. dJes causes qui nous sont étran- 
gères. 

La passion qui lui ressemble le plus et que 
l'on confond souvent avec elle , c'est la vanitff. 

Elle se manifeste par le désir ipsatlable de 
briller aux yeux des autres , de sortir de notre 
état au prix même de notre bonheur. Combien 
dfe faniiïles elle a ruinées et ruine encore tous les 
jours en Ipur persuadant que rien n*est plus heu- 
reux que d'imiter les dehors brillans des famiUes 
plus opulentes ! Le petit marchand veut porter 
îe nom du négociant et se ruine en l'imitant. Le 
négociant achète un château, néglige ses affai- 
res et fait banqueroute. L'ouvrier qiii' pouvait 
transmettre à ses >eufans son état honoraBlë, et 
en faire de bons et utiles citpyens en bornant 
leur éducation à l'étude des chose* qui sont 
en harmonie avec sa petite fortune , les envoie 
au collège d'où il est tout fier de leur ëntîendrc 
jrgpportei^ quelqpes mots de .^ec et de l^n. 
Mais au côj|lp(|ey au milieu d'enfans pli^s riçj^esj 



ûst ont appris, àidéiiaig?*w 1^ Vfi^ii^êfiJ^m 
père. Us veulent faire partie cfo. cf^ iiio%i^.^itr. 
iant c^a'ils OQt aperçu. Mais àmpin» d^]Mi4|é- 
der ces taleji^s émineQs qui ne sQjQt,d^;'pW,qtt'iir 
bien peu d'hommes, ils y végèteukt^daj]#lenié4. 
priç, et maudii^sejit mille £^ji^ Ja vasité, de ]f pr 
père , qui a commencé leurs maUbfiurs'* 

Eu parlait de la vaf^^té iu>ub avopa désigné 
VqmbiUm^ ca^. Taue est le priiM9p0 deTaalre. 
En effet y on ambitionne deS: ri<^a<9S€t. de^boft*' - 
neurs pour éblouir les autres, à moins ipi'oii. 
ne soit dominé par lai pluB vU^ des payions , 
V avarice-, celle-ci, par le raiàbwLciBADtle pis», 
absurde, n*et le bonheur dans ua argent tbo^^àvc. 
fait inutile puisqu'on nes'en sei^t pas. 

IVou^ ne finii^ions pas si noua vooliaBS citer 
va. tou^ les lauxraisonnemensvoà: noos entraî- 
nent uospassionSf Il.faudi*ait peimàx^^ la parestt • 
s'èjLÇuçan^ de n'avoir pas fait une dwse nëleiet i 
rempjyLuA.deypir^ l'é^çïW^€'Cf;pkn»n% &it ool^r 
tous les, devoirs de.pèire, de iilsy de^eîlQffeni; Im 
gourman^i^ç, et surtout Vivrognerie ^ qoi 
n^et ÀXji niv^^^des-brates; ia UmidUé,^\» 
pfiçi, îiuïfuUn q^i: nous traînent à la suto des- 
autres, nous font chercher notre voleuté cbns 
la volonté d*ufl hoipme souvent BM^tafl inAelli^ 
gent et n^inf. instruit c{Qe nou^; eftbienjdf nô- 
tres passions encore, cpi obscaroiss^^t notre in- 
telligence et faussent nos raisoDnemena. Ifow.. 
renvoyons, pour connaître lès passions^ et* letvs 
remèdes, an' voli9Be qui traj^ri 4e lftjttnsafe«. i 
Ile^técritpar ua bpnm^id'esprilqt» aplofli^Off <t 



/ 



( 76 ) 
ibtb brihemment prouvé son double taleat d e 
moraliste et de poète. 

Après les passions , les causes les plus fré- 
quentes des erreurs de nos raisonnemens sont 
dans nos préjugés. 

• Par préjugé il iiaut entendre tout jugement 
jadopté sans examen. 

Beaucoup de nos préjugés viennent de notre 
première enfance. Les personnes dont nous re- 
cerons lés premiers soins à notre enti^e dans la 
vie , ont souvent Tesprit moins éclairé que leur* 
ooour n'est bon. Leur simplicité, leur ignorance,, 
nous entourent de fables qui se gravent profon- 
dément dans notre tendre cerveau. De là toutes 
ces erreurs populaires, toutes ces superstitions* 
qui pervertissent le cœur et l'esprit. Ces préju- 
gés grandissent avec nous et nous ne nous en: 
délivrons qu'avec la plus grande peine. £n effet ^ 
tout conspire ànous les inculquer profondément. 

Ils nous viennent de ceux que nous respectons, 
qne nous consultons sur tout ; nous n'avons au- 
cane expérience pour distinguer le vrai du faux; 
notre raison n'est pas formée , et souvent la peur 
en ëtouffis la voix. Quel enfant ne croit pas à des 
fatntèmes, à des apparitions d'esprits ? Quel pays 
n'a pas un bois , un vieux château où se passent, 
à^sertaines nuits, des scènes effrayantes ! Quelle 
chapelle antique n'a pas un tableau poudreux , 
unestatae informe, vers lesquels ëmigrent à jour 
fixe les d^duks paysans? Interrogez- ks , ils vous 
racônfBront avec complaisance les prodiges sans 
nombre 'epéfé^ dai^ ce lieu. Maiè essayez de sa-^. 
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Voir leqael pami eux a vu on seul de ces prodir 
ces, et vous verres qu'ils croient sur paotole^ 
parce qu'on les a bercés de fables et de ridicules 
miracles pendaat leur enfance. 

Nous sommes loin de vouloir conseiller l'in- 
crédulité et l'irréligion. La religion est la seule 
consolation de l'homme qui passe toute sa vie 
dans la misère. Il y aurait de la barbarie à la loi 
enlever. Mais il y a loin aussi de la religion qoi 
console et soutient le matheurepz , à ces supersr 
titions grossières et ridicules. 

Certains préjugés nous viennent quand notre 
raison est déjà formée. Nous les prenons dans le 
inonde où ils dominent. C'est ainsi qu'un, ex té- 
rieui^ d'opulence nous éblouit; qu'un équipage, 
un titre , nous donnent une sorte de téu^atiop 
' pour le possesseur, tandis que .nous méprisons 
presque l'homme pauvre à qui Qoas |ie suppo- 
sons ni talent ni probité; et cependant ce» d^uj^ 
hommes méritent peut-être d'être jugés d'ione 
façon toute opposée. 

Un préjugé né dans, un temps de dévotion ou* 
trée a beaucoup de forces encore , bien, que la 
raison l'affaiblisse tous les jours : c'çst celui, qui 
attache une idée d'infamie à la profession d'acteur. 
Sans doute parmi les acteurs, comm^ dans toutes 
les professions^ on peut rencontrer d<»s hommes 
peu honorsdbles; mais il est de notoriété publi- 
que qu'ils sont pour la plupart exoellens pères dç 
famille , excellens dtojrens , et que leur probi^ 
égale ou surpasse leurs ta],ens. L'e^comniuiMca'" 
tion qu'un ab9ur^ préjugé n^aintient sareiiXieit 
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tiWtttdft |>1<W rîaictalfe qu'eu ïtôftë et particiûiè- 
inènjl; à Rome, le dergé fréquente asâidaeftieiit 
tes «pectade^. 

Ne peut-on pas dterauski bommè hAiùtnàln le 
pi^ugé qui Abus ikît repousser & tout jamais 
l^omme «ur qui un moment d'égarement attire 
fèdiâtimént 'delà loi? Puisque notre faiblesse 
novsfkit diaqae Jour commetU'e>^ tous dés fautes 
^^IméHm tùcknB gravés , pbuf quoi refuser dé ér'oire 
wa ntipéùAf des hèfmtiies qui furent un instant 
criminels? Pourquoi , en ffefusâiit de teur rouvrir 
la sddéCé, lés condamner à, nevivre ql/au milieu 
'éesmélérê^ incorrigibles dont ils seiront forcés 
4e iKiftHgèr les mœurs ? 

Far Une bizairerié ine:itplicable , nous sommes 
éH»e iitdtâgeiice «ktrême pottf Une fa^e ou 
^ta^ un d^ime iqfciî jette le troublé dans toutes 
iftdtedStfBrli^àdnJlteèris que noifs devrions fléti'ir 
AVee i4gtibureÀt à peine noté, ou plutôt ùous y 
ii)l{^«u4ilM6nÀ ètf contribuant à* ridiculiser celui 
qui a été la victime de ce crime. 
* Llll^v6ldiioh de i^3o a fortement ébranlé an 
tfe «mr pliis «vieirt préjugés qui avait repris dé 
ytidfoiMlës tadnes' pendant les qtdn2'e anhées de 
ilMWttratiifttt. fist-^ rien de p!u^ àbsUrde tfne de 
erOlte teftftin ëÉfftnt natt avec plus d^ntelligence, 
|ilo* ée qualités, plus de ver ttâ /plus detalens, 
paK0e'<[tiè^én père àdittis sbn secrétaire un vieux 
l^ttrtftMâi*]!! qcà le gratifie dti titi'é de dut, Âe 
Mariais /â(i lMu^n?'On a pu ci'oiré à cela dans 
lèfir<gièâës Yiî^ôraiice et die' barbarie. Mais au- 
jiiWd'IiMI'-tfB ItototteTabàn^Éablè peut-il regar- 
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der <^^ tftr6$ àtiti'éinent que cpmmé àQcoI>Iîga'^ 
lîon de faite n^ieux quéles autre» hommes ? 

Ce9 préjag^ et biea q.*autres qae no.ps of 
pôuvoDS ciéfailler ont le.ur source àans Tigûo- 
rai^c^ de la plupart S^s hommes ^ et daag la ç;rè- 
dufivé qtij eh e^âtla Suite. Qs disparaîti'ont qi;iand 
tiiacûu de notis tl'âVaillfetà, èérie.usemeûl à s'îns- 
trdîi'é , il profiter des lutriières (jue le véritable 
pfeilHiJFttsttié s*effoï*cfe de rénândre de tous côtés. 
Là Ffatice est éniEvfopedn des pays ôùrègneat 
le]pftus de préjugés, parce c(U*On y a généralement 
moins de zèlepoût $'inàtruîre, et qùemalheurea- 
sfertieût'b.i'en des ^qi^sonxies dont nrifluence diriee 
îë peupïe, otitiûlérêt à lili persuader de tu\v fe 
Icmiièresqu'.ôn lui apporté. Que d^pbstacles , par 
exëtot^, li'a-t-on pas suscités à là métliodèd^ir- 
seignement mutuel , cet euseignemeiit qui , eu" 
courage cheznos voisins, y a produit taat de biea ! 
Un des plus grands hommes de la révolution , 
'GêlfitUA^ l'a)eâttilltif<Mlbit bbets^toUd. fAftis k oiai- 
-êÊÊ^à^ fàkttroyàilMe ft^c^sèH («i«>letpe^séetat«f, 
4eût^S{Mir|iîli<e4e4|eii devHtës , êl à^o«vfâ*hui 
encore il se relève à peine de tous les coups ^fi*oh 
liV a portés. 

L^magination est âùs^i lirié cause î)1én tré- 
quente de nos erreurs : rîmâginatiôn Éàgement 
dirigée produit taut^le^ belles oboles quei^us 
admi(;oas., C'est elle, qui fait les, grands'éçrivaips , 
les grands peintres , l^s grands g,éaér^ux..-Mai9 
miand ^Ue va . a^ù busard , mn^ çègîe^ ^^VSR? J^W» 
epe ne produit ^^ue des extrava^nces. 4)âb.s tl^s 
affaires ôrdinairesdelavie, elle nous perd ordi* 
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nairement qxund elle nous domine. Alors tont 
œ qui est réel et positif nous échappe, parce qu'elle 
nous entraîne dans un monde de chimères et d'il- 
lusions; elle nous fait bâtir ce qu'on appelle des 
châteaux en Espagne. C'est parce que son imagi- 
nation luia fait entrevoir une belle fortune qu'un 
petit propriétaire vend son fonds, et selancedans 
des entreprises hasardeuses où il se ruine. C'est la 
même cause qui jette chacun de nous hors de la 
sphère où le sort l'avait placé , qui répand dans 
tonsles esprits une inquiétude , un désir de chan- 
gement que rien ne peut arrêter. 

Le moyen de n'être point la victime d'une ima- 
gination trop ardente , c'est de réfléchir mûre- 
ment à tout ce qu'on veut entreprendre, et de ne 
pas présumer trop heureusement de l'avenir. 



Avant de terminer le chapitre du raisonnte* 
ment , nous exjaminerons une question philoso- 
phique qui s'y rattaoheet qiii n'est pas sans in- 
térêL 

Les animaux ont- ils des idées? forment-ils des 
jugemens? peuvent-ils raisonner? 

Cette question a souvent été examinée et dé» 
cidée de bien des manières contradictoires. 

Pf ous n'essaierons pas d'expliquer les différens 
systèmes qu'elle a fait naître , lii d'eu faire un 
noti^-mêmes. Noos consignerons seulement ici 
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qadqne» r^tUiKm^ sur ce qn'mi apnelie ÏMâMt 
dans les aniinanx. . 

Les bêtes ont reçu 4ei la ^atur^ liesl/einq, 8(ei|i 
qu'elle a donnés à rhomme. Çet,^ ^^^. ««tifi-p 
contestable. Leurs oreilles sont s^n^les à' top* 
W sons comme ^ la voix. 4e leiir, i;iaîtffu l^epr 
odorat a une finesse qui fait 8pu\re,Q)(.ng^e;^94T 
iniration. Elles ont le.se,n^. d^. go^^ pujaq^ 
nous lés voyons manger cerUdnje&^b^s avec 
^Eàvidité et en refuser d'antres avec pi^rsévéraiiqs. 
On ne les touche pas saps rei9ar<mçf,,l^,eUes 
une émotion de douleur on de plaisir, Eiifiif on 
ne voit jamais unp bête qui a lep^. jre^u:i.,saii^aUer 
se iieurter contré un mur, contre un arbre. 

Mais voir un objet et le recounaître|y. entendre 
un son et lé reconnaître « n^'est-ce pa^ disj^nguer 
cet objet d'un autre objet, ce son d^'on ai^tfie 
son? Or, distinguer une cljiose d*une 9iatf«t .ç'esl 
en avoir l'idée , ppisque Vidée n^est ric^^qa'mnje 
connaissance distincte. Donc les bètes. on^ 4i^f 
idées. * \ '. , , . . ,.; 

Ce que nous obsiervons souvent en ell€}s.,,pei|f 
faire croire qu'elles fprment des jugenyens , des 
raison nemens. Ainsi, un animal évite le bâton 
qui l'a frappé et cherche la main qui le caresse; 
il reconnaît son maître au. milieu de la foule, il 
l'attend à la' porte d'une maison , et garde^ avec 
une fidélité qu'on pourrait quelquefois appeler 
héroïque , le dépôt qui' lui a été confié. 

Oq a coutume de dire que tout cela. est de 
Yittslinct , et ce mot semble satisfaire cgomme uoq 
explication complet^. 

5. 



verrons qae ce mot ii^stinct sigûMé àkns notre 
lttâ|iië''!é '^lititnéÀt ; lè xi^oùvenient irr^hi 
xfàP^i^'iiï Itôtalal f f^îrb une chosç.^ Cepen- 
êitiit-it^^'^Ktî(Stiàr:At dir^ gu'îî n'y a pas d^ 
mék ^tfàrTaMôin 4e Vanitiiat, parce que tx>ut 
tlibix>^}i^>è «he féflek!ôpi.;t)r, est-iil fcien,yra| 
qtiè^l'kiiiatAl' ne 'choisisse jamais 'entre defix ob- 
Jètt'?'Rà¥*^]ftffii5le, entre Aeux 'maîirésc|^'4^ 




jfaltîè âiiitiéd^'ï'/iiraj^cif que noùk lui accordbns seu- 
lement:' •''**■ '^^ •^** 1 • • ■• *' •'.«.. T : • -r 

•'* Thik'if'ifibiiâë à b'ii voir qt^éîquës'nivis Aé ces 
àtâiitaùi! ' \ibx^Màhommé;yiv^'kvoiv Àoniié 
tffaèprffi^dfe sqn Weliî^etféé'.'bii a mohtï^, il 
yH ^ëltjWis aùdéés,"â'.]paris/, t^h.cliien qui alïait 
|)i*è»dk^'iiàiis îin tds d^ mbrceW de bois taillé^ 
ètt'fortnfe iîèf «âiiflfrës déni; ci'd^iliW?aTfl& pour 
faire une addition, même une division qi:^oii 
luideifiandâii. Certainement , il faut voir là^a* 
bd^dPaârèssedàmaîti^e. Ittaià A^ îaut-il jpas voir 
«âM daks Vanimid tin pen plUs qti'un mouve- 
ment' frt^éfc«i ? ' . 

Cfe qn'ttn autre chîén fit 'àevânt plusieurs 
pertofunes ne saurait être expliqué sans au'on^ 
àdmélte â^e sorte de raisonnement et de ré- 
flexion. , 

Gé chfefd avait été laissé sur le rivage , tandis 
que ion ibaître descendait rapidement une ri- 
vière dan9 une barque. Impatient de le rejoindre, 



à 



(83 ) 

té cmea, Vélancè ds^ris l'eaviau .moméntpa fa 
l)3rqùè passe devant lui 5 uxa\s ava^it qu!il soit 
arrive, ail milieu dé la rivièjcfe., la Lamue est pas- 
sée et il ûe t)ëut ï'àtteiridrè ea nageant. L'anî- 
mal revient alors au rivage 3 sa course .Fa IueuV6t 
rq>lacé devant la X>àrqué , et il s^élaiice encore à 
,l*eaa au jnomént qu'eMe passait. 'Mais cette fois 

\ • • •• A 'tir < • • • t » ' 

aussi jl arrive trop tard. Ueveauà terre, il n'at- 
tend plus celte ïbîs ia barque , il la devance de 
cinqtfahle pas ^ nâ^e jusqu'au milieu de la ri- 
vière, y àuëndson maître et saule pr^ ^é Ini 
.quand il àrrivie. 

Sans doute , ûh B'o^me aurait cbmpris qu'il 
devait ftîre d*ai)ot'd ce que le chién ne ît qu'au 
troisîèii^è essai. ÏMais parce que ïè. ck^d ne le tt 
qti*aprè's deux expmehces infructueuses., nté'n 
peut-<5ti pas (ic(n?Ql.ure Mû a profite «de ces deux 
eipérjehces , et qù il jr a eu dans soi^ ih^inct , 
l4ané sôii intelligence , comme oh vdu'jïra l'appe- 
ler^ une comparaison faîte entre le'niQùyenient 
rapide de la barque et la résistance que lui pré- 
'fehtâSt l^eàu lorsqu'il nageait pour rejoindre son 
maître ? 

Jïbus Ae Voudrions pas qu'on donnât à m^ 
paroles un sens qu'elles n'ont pas , et que parce 
que nous (croyons découvrir' dans les hétes 
quelque ctiose de plus que cet ifistinct ou ce 
sentiment irrêilècln auquel oh Veut qu'elles 
dolent hbrnëeS; on pensât que notis les .égalOQs 
à i^oihtoe , <^u que hôué iibàissÔBs iliôlnlne 
jtià()u*3iëUéâ.1^oii8 tye Voulons pas dire cela. 

Vtt\is di^oii9> au contraire, qu'etllre l'ilttidlli- 
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gence humaine et rintelligence d'ua aj;ûmal 
quelconque , la distance est immense. L'homme 
dont l'esprit est le plus faible , Fhomme le plus 
grossier, celui dont Tédacation a été la plus né- 
gligée , surpasse encore de beaucoup Taniiiial le 
plus intelligent et qu'on a cherché à dé vcl >n p er 
par tous les mpyens imaginables. 

Mais parce que l'homme a des idées, est-il 
\rài que l'animal ne doive pas en avoir? Autant 
vaudrait dire que l'animal n'a pas les sens de 
la vue y de l'ouïe , parce que ces sens existent 
dans l'homme. 

Un des philosophes qui ont le plus illustré 
notre patrie, Descartes , choqué du rapproche- 
ment fait entre les hommes et les animaux, 
imagina de dire que non-seulement les hêtes 
n'avaient pas d'idées, mais qu'elles n'avaient 
pas même de sensibilité. Il les représentait? 
comme des automates qu'on fait mouvoir par 
un ressort, qui semblent nous entendre et ne 
nous entendent pas , qui paraissent agir d'eux- 
mêmes et cependant ne font qu'obéir à i^ res- 
sort caché. 

Descartes avait imaginé ce système pour réfu- 
ter les matérialistes qui ne faisaient aucune dif- 
férence de Thomme avec l'animal. Mais il alla 
trop loin, et, pour avoir voulu trop prouver, il ne 
prouva rien ; car on ne crut pas ce qu'il avan- 
çait. En effet, il est contraire à toutes, nos idées 
de croire qu'un animal ne sent rien , n'éprouve 
ni douleurs ni plaisirs , que le chien , le cheval, 
le chat, qui crient sous le bâton qui les frappe, 
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.n'ont pas éprouvé plqs de- douleur qn*une pierre 
qui serait frappée. 

Tous les ^scQurSy tous les systèmes du monde, 
ne nous persuaderaient jamais de Viosensibilité 
des animaux; inais dès que, nous croyons que les 
auimaux sont sensibles , c'est-à-dire qu'ils peu- 
. vent éprouver de la douleur et par conséquent 
du plaisir, il £uit croire qu'ils ont des idées de 
>douleur et de plaisir, car qui dit l'nn ait l'autre. 

Il n'y a pas de sentiment sans idée : 

On objecte que les animaux font toujours les 
mêilieflHhoses et les font de la même manière , 
et que?ils avaient des idées ils varieraient dans 
leur façon de vivre , ils inventeraient et perfec- 
tionneraient comme font les homines. 

Pour répondre à cette difficulté il faut consi- 
dérer qUe les animaux vivent isolés, qu'ils n'ont 
pas comme l'homme reçu de la nature la faculté 
de se communiquer leurs idées; et que par con-> 
séquent se trouvant bornés à leur propre expé- 
rience , ils ne. peuvent^ profiter des idées des au- 
tres , comme fait ITiomme. 

Supposez un homme abandonné dans un bois 
avant d'avoir appris à parler et n'ayant aucune 
connaissance dé la société. Croyez- vous qu'il 
développe beaucoup son intelligence? Supposez- 
en plusieurs , vivant dans une même' forêt et ne 
communiquant entre eux que pour se disputer 
une proie ou la possession d'une caverne , pen- 
sez-vous que l'expérience naturelle leur apprenne 
}>eaûconp de choses ? , , , 

Cette supposl^on a été plusieurs fois réalisée^. 



une forêt » qui p*avait jamais eàd'»ifft*eidëé ^fe 
teUt dé pourvoir k ôa lsûl3*istattïfc«. 

XJû Jeuie Kbinûïe tï*ottv€ ôàns iès forêts d^ 
ÏMtia»îe éStît lé th$ttiè jife^otiiënfe. La ftaféi- 
retîéé qil*!! y isl entre céï^ bomnies et îeô ànHnaxnt, 
'<?e*^ qpjô ïè,s îïoitoies fetiarit de là HàMe h fà- 
éiilté ^ë pscèlep, ç'èst-à-dfre de lîeteVoir les icféç^ 
dés/autrèè ^t de côiàttiumqtieif; lefe tentas, crût 
pu donner \ ces deù^ Sauvages les ïdèes qti*ils 
n'àvàiént pas, Wiïs n^à^lï^ai^nl ptobèftdement 
jamaiis éties^ tonals (^uè jMats ôûtie dfhûa aut 
aniniàu^,^tietqii^ soin qu'bii pVît, un Ce^rtâipi 
ordre d'idées i 

Remarquons, bien , et sans, cei^ ûdus ûè nous 
entendjriohs pas , que Wsque nous aycfûs'Alt que 
lés ànîmaiix avaient des idèeà, ,nôu8 û'avbâs 
pas dit qu'ils avaient toutes les idèéii ^iie'rïiOinti^ 
peut avoir; nous avons dit seulement qu'jfe 
avaient des Idées. %l nous r'épetoiis gué nous 
croyons avec confiance qu'îl^ ]oiit tes idées des 
choses qui tombent âôùs leiirs '$ëns ; car^ehcore 
une fois^ avoir Fidéè d^une chose, c'est connaî- 
tre cette chose assez ctàirémçnt pour ne pas là 
confondri^ avec une autre..'.. ^ et xjui oserait 
soutenir qiie les animaux confondent tout ce 
qu'ils voient , tout ce qu'ils toucheht ? 

Mais qvi^nt à ce qui ne tombe pas sous leurs 
sens^ quant aux choses puremebt'intellectuelles, 
c'est-à-dire qiii n^existent pas sbjûs là forme des 
ogrj^,, tçU<is que. la vertu , lé^ién, le mal mo- 
ral ^ nou$ ne croyons pas que lesMtcs puissent 



en avoir des idées. Elles ne cojiiidissent^ue le 
bifn.e^ lé fpk»ï physique^, w ^'élev^nl;/pa3 »tf- 
de|^q3 dQs. cbos^^ d^ I^ vie. matérielle ; toiue 
leur iijLteJligeiice 5^ portp làetce n*est| que po«r 
cet prdre.de choses q^^noi^f ^connaissons dams 
les hèUiSy des idées, eit }a .«p^i^araifioii 4^ ces 
'Qces* .«..-•■■' "Il)' '♦ , » 

lirais ces idé/es chf^^nie^^^ .bien-, des ^n^ 
qui disent ; nous antrei» hoinme^ J^om. avons def 
idées Barçe,iqnie noi^s jw^^fis' jifle. 4«m; Si, vow 
adnii|tez^uel^sbêL^sc(nJt.d^idée#» ilCai^r.donc 

Un*en(r^pfS da^s p^r^.suje(t.dWw6ker 4ft 
qu^A'^st que T âme^4«^ ^^iVItui)^ , .qoeUaf 
sont ses qualités et s^s fç^yçfigua, 3ans disputer 
sur laciiose ou soi; le;n«i^.| .nous dis^sqne jl'âqttei 
c'est ^ nous ce q^i^po^sq, £t ppias adaiettOAs 
qu'il 7^ au^si dans ii».iiète» quelque cfao^a qui ' 

pfiASQ*. i .. V î . ' i 

Maiji^ «^oujter^rt^-on^ si les jfeiêtes ^nt^iufisi qmd* 
quB qbose qfii p^s^ „ ^; c|uelque di^e ^ c^ttQ 
âip^ (3^ donc semblai>lQ ^ la aôtre-. -tA ceWnoiis 
répo4dQns queTâJue.d^i bêjbes ( wèue nous ser- 
vons du mot âme , parce que notre langue Hfi 
nous, en fom^ait pas 4'^iil^ pour exprimer .notre 
ijdée ) est semblable àia nôtre ^ du moins q;iMl 
à la iacuité de penser , parce que cela nousaem- 
ble évident t quant au reste , nous ii^en stivons 
rien«.Mais nous n'bésiteiisi .pas à dire que s'il est 
prouvé que l'âme humaine ne peut penser que 
paroe qu'eUeest une suWtancespirkcieUe y c'estn 
à- dire d'une autre nature que la matière ^^ que 
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les corps , cette preuve existe dans toute sa force 
pour l'âme des bêtes. 

Ce jugement effraiera peut-être teicore ' le* 
hommes qui croiront qne parce que l'â^ine des 
bêtes est immatérielle conime l'âme humaiiié , 
elle doit aussi survivre au corps comme la nôtre. 

Mais ils se tromperaient aussi en cetk ; si nôtre 
âme survit à notre corps, ou, en d'autres termeé, 
si après'cetté vie ily en à Une aUtt*e pour nous , 
ce' n'est J>as parce que notre âme est* immortelle' 
par sa nature :'il n'y a d'immortel par sa nature 
que rêtre qui n*a jamais été créé , que Diett|Kul. 

Nous devons croire' à f inorhaortalité de'ndtre 
âme parce que cette peâsèe se reproduit dans tous 
les hommes de'tou^eS fes ÏÏàtiohs barbatrés ou d- 
vilisées ; parce qu'une autre vieest indispensable 
pour la récompense delà vertu et la punition du 
crime qui n'ont pas dans celle-ci le sort ^e la 
raisonnons dit leur être réservé ; parce qu'enfin 
chacun de nous se sentant dominé irrésistible- 
ment par un désir de bonheur qui n'est ftfmais 
remplisur la terre', il fatat bien qu'un jour ce dé- 
sir soit acoomj^i , ou notls vivrions tous eonstàni- 
ment dans ^ne erreur- déplorable , ce qu^il est 
absurde de supposer; 

Mais les animaux n'éprouvent, rien de sefm- 
blable, leurs idées, leurs désirs, ne s'élèvent ^s 
au-deSSUs dece qui est nécessaire à leur existence 
actuelle. Ils n'ont pas la conscience de ce qui est 
bien et de cequi est mal; jamais dans leurs actions 
on ne remarqua qu'ils pussent avoir l'idée de 
histioe ou d'injustice ; on les voit , au eontraife , 
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constamment travailler de tontes leurs forces à 
satisfaire le désir du moment. Les animaux ne 
font donc rien pour mériter une autre vie qu'ils 
ne comprennent pas, et conséquemment cette an- 
tre vie neleurest pas due comme à Thommequi 
s'efforce tous les jours de s'en rendre digne, etqui 
ne cesse pas d'j croire, même quand ses crimes 
doivent la lui édre redouter. 

Ainsi de ce que l'âm^ des hêtes est immaté- 
rielle coninie Fâme humaine , il ne s'en suit pas 
qu'elle soit immortelle comme la nôtre. On peut 
donc a/^ettre que les bêtes ont une âme, ou, si on 
craint oe prononcer ce mot âme, quelque, chose 
qui en elles pense et réfléchit , sans attribuer à 
rhonune et à la bete un sort 8en^>lable. . 

JXpDS ferons une dernière observation sur ce 
suj£$ : c'est que si on a long- temps agité cette 
question sans s'accorder , il faut s'en prendre aux 
mots qui manquent ici pour exprimer toute sa 
pensée. 

Quaml quelqu'un osait prononcer ces mots , 
âme des béies , on croyait aussitôt qu'il voulait 
faire de l'honune une brute , un 'être tout, maté- 
riel. 

On s'en prenait à lui quand il ne fallait accuser 
qiie la langue trop défectueuse. On aurait moins 
disputé si on eût posé en principe que l'âme des 
bêtes est une • siÂ^tance immatérielle ayant des 
idées des choses qui tombent sous les sens , et qui 
ne survit pas au corps qu'elle a animét 



i^) 



',» 






iiîèrfe dottt nôfiâ dlèjMîëdttS I6«tâs i^Mëë ^x^r 
arriviftfr k'tiii Mit. M , «'estl'oifAîPô^tte ndOsihël. 

^eémi <AMis ¥ik)rs fSëAèëesf)é^ 4êii(m^r Ift -^^«^^ , 

totrt notis^mênies. 

Gommé liêVkS fi^ponë téMs ^éli (]tt<i(]ftté ^dMMé 1 
étmlîfer on à ihoatlre^ aoi ititrCM , fto«8 ctHti|)i*e- 
ftôÀè fAtâlêittietit qtlè ta m^fafddë ésl i^dls^h^ 
uaMe. ' • 

En'étfetf; pohr ap{jrendre tifiè sdètite, luii¥f, 
un métier, anelangue, il n'est pas indiffei^ef^ hk 
cdmoiencer par une dios« , dti pArnne awtrte'. Il 
y at^ië patttle qm Ute serait f aft éoihjprise d'abMl 
et qtiidéWèfnt facile , té oh làfàitpiiécéAer detcMè 
autre. Ainsi quand on nous a appris à lire-, bh 
8*iesl: d'abord appliqué à nous feiretonnaîtrecha- 
qtie lettré ée l'àlfïbàtyét , pdiséhntOos'A Cakjoin-i» 
drè oé^ lettrcfepotlr en fariner des s^^ââ^e», eti- 
saite ir dire un motet ëhfin des plinéseseàtlè>^8. 
SL, an contrait^ , ôfn eàt yoùlu nbns faire dire 
d'abord des motset liés "phrases , vn eûtéVidein- 
ment perdu à cela beaucoup de temps et de peine. 
Or ; cet ordre qu'on a suivi et àFaide duqudnons 
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avowappri5^1]gi3 ^omptemeut et|4us £^cUqaeai^ 
.es(t une méthode. 

Avec la méthode tout s'apprend aisémeRt.^ 
mais sans méthode on n'acqulect gu^une con- 
naissance , ou Von perd facilement pelles yulo^. 
a acquises. 

Supposons que plusieurs personnes soi^nt^ 
la huit , transportées dans le doQJon d'une 
tour fort élevée : ell«s igttorent que cette tour 
est située au milieu d'une vaste plaine que la ua- , 
ture a comblée de toutes ses richesses et dé tout^ 
ses beautés. Le matin, quand le soleil p^Lraît » uj)^ 
fen^.tre s'ouvre devant elles , mai» se referme 
aussitôt. 

Un seul coupd'œil leur a appris qu'elles étaient 
daus une belle cs^mpagne ) mais ce coup d'p^ 
ne suffit pas pour la leur faire connaître. En efifipt, 
tout ce qu'eue? pourraient dire alora,.c'est qu'elle^ 
onjl;eté conime ébjioùies.par çetjté vue charma^nt^ 
mdîs elles n'ont rien distingué ; elles ne pour- 
r;»ient dpnneraucup détail. Pour qu'elles eon- 
naissént cette campagne , il faud)^a que la fenêtii^ 
s'ouvre de nouveau et leur laisse le temps d'exA- 
miner les détails ,-de fixer leurs regards sur diâe- 
rens points , et de les comparer. ... 

Cependant J quand toutes ces personnes auront 
eu également le temps d'examiner cette camr 
pagne , pe croyez pa? qu'elles, la coun^itroQ|: 
toutes également : car si vous lesinterrosgez sér 
paremei]^ / les unes volis en feront des tableauj^ 
plus ou VQoius fidèles^;. d'autres , au .ço&traire^ 
confondront ^iit , ne mettront aucune suite dans 
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leurs descriptions, et ne vous fero;it rien recon- 
naître. Gela vient de ce que leslanes auront dirigé 
ieut's regards avec un certain oMre , et que les 
autres les auront laissés errer au hasard. 

La personne qui retracera le mieux ce qu'elle 
a TU, sera celle qui aui^a commencé par obsein^er 
les objets les plus saillans du paysage , comme 
un haut bouquet d'arbres verts, une large nappe 
d'eau, un coteau chargé d'arbres fleuris ; et qui, 
après avoir bien examiné la situation respective 
de ces points dominans, aura pris note des au- 
tres points qui les séparent, et sera ainsi arrivée 
'successivement aux plus petits détails. 

Il en est de toutes les connaissances que nous 
voulons acquérir, comme de ce paysage. Si nous 
iétudions au hasard , si notre esprit ne suit point 
"un ordre précis et clair , si nous voulons tout 
Toir à la fois , et ne pas nous arrêter à chacun 
des détails en particulier, nous n'apprendrons 
rien, cm nous oublierons aussitôt le peu ^ue 
nous aurons appris. 

' Il est peu de personnes qui n'aient eu à con- 
fier à un avocat la défeuse de quelques pro- 
cès. Souvent un procès est tellement chargé 
d'incidens , de circonstances diverses , qu'il est 
une énigme véritable pour les parties intéressées. 
Cependant , si à l'audience vous écoutez atten- 
tivement , vous êtes surpris de comprendre ce 
que vbus nie conceviez pas d'abord , de trouver 
clair ce qui Vous avait paru obscur. Pourquoi 
cela ? c'est parce que l'avocat , après avoir étudié 
soi^eusement tous les détailsduprocès, les a 



(lissés et présentés daus un ordre tel que lef 
pi^^LÎers étaient les plus faciles à saisir », que, 
çeaxrci bien compris vous aidaient à comprendre 
ceux qui venaient ensuite , et ainsi jusqii à la fin. 

11 serait arrivé toute autre chose , si le temp% 
ou l'intelligence lui eussent manqué pour trou- 
ver cette méthode simple et facile. 

Telle est la puiss^mce de la méthode que cer- 
taine chose nous plaît , parce que les déUil* 
nous en sont présentés dans un certain ordre^. 
Présentés autrement, ils nous seraient insuppor* 

tables. 

Quand nous avons un événement malheu- 
reux à apprendre à quelqu'un que npus crai- 
gnons de désespérer, nous prenons des précî^u- 
tions pour ne pas le frapper tiop vivement. 
Nous tâchons d'abord de lui faire deviner, une 
partie du mal , nous lui en faisons comprendre 
la possibilité , nous lui disons, en commençant , 
ce qui peut être supporté plus facilement, et 
nous n'arrivons au plus grave que lorsque son 
esprit s'est peu à peu armé de force et d'é- 
nergie. . 

Nous varions aussi nos discouis suivant Içs 

personnes à qui nous parlons. Un homme co- 
lère demande des précautions inutiles avec un 
caractère doux et paisible ; une intelligence fa- 
cile n'exige point ce que voudrait un esprit 

borné. . 

Or ces précautions, ces dis];)osition3 ditteren- 

tes que nous croyqns alors nécessaires, ne sonf 

pas'autre chose que la méthode. 
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La tnétliode est donc nécessaire dans tout , 
ïlMtid paHitniKèi'einènt quand nous vonlbnf ac* 
qtîéHr <iës connaissances. Notre esprit ne Cu- 
vant pas tont voir à là fois, à canse de sa feibljesse, 
nous devons faire eii sorte que les idées qu'il* 
acquî'ert soient si bien enchaînées les unes aux 
autres, que lorsqu'il e^ a rappelé une paf ïe 
secours de la mémoire, et fa exaiminée, i! re- 
trouve naturellement lès autres idées qui ont des 
rapports avec cette première. Sans cela, Fespriff 
de rhjomme le plus instruit ressemblera à rm 
vaste magasin où Von aurait jeté pêle-mêle des 
marchandises de tout genre à leur arrivée, 
et d'ans lesquelles le marchand ne saurait plus 
retrouver celles qu'on lui demande. 
* Oti distingue deux soi'tes de méthode. 
t*ûiie, appelée analyse logique, çopsiste à 
commencer par les détails pour remonter à 
^ensemble de ce qu'on veut connaître. 

li^atftre^ dite synthèse , commence par ce qui 
est général et descend de là à tous les détails. 

L'analyse chimique , qui en définitive arrive 
au inême but , consiste, au contraire, à prendre 
un corps compose ^ à en isoler chaque principe 
pour le reconnaitï-e séparément , et la synthèse 
à prendre ces principes', ces el^rkeàs , pout les 
combiner et former le corps compose'. Chi vériôe 
Tîtoattyse par Ja 'synthèse, et réciproquement, 
comme, eu' arithmétique,' la soustraction par 
Taddition. r 

Saùs examiner, ce qtli est fort inutilie ici, 
. hqu^ de ce& deux ]i^éth6d.é8 est la meilleure, 



nous ferons reiparmier (j[a*<elles centrent l'une 
dafis Vautre, et ^ elles ne p^Vflnt ître Répa- 
rées. 

IVous dirons ensuite éi^ peu de n^ots ce qui 
convient égalemeçit aux deux pQxxç décoi^vrîi; la 
vérité chercliée. 

P'aibord, il faut toujours aller da connu 
à Hnconnu , c^est-à-dVe f\e passer sur rien que 
nous ne le connaissions parfaitenient. 

2^ Concevoir bieu distinctement le point pré** 
cis de 1^ question. 

3* Écarter tout ce qui eçt iuntile et étranger. 

4^ Distinguer dans ta question ce oui e;^t é\x* 
dent, ce qui est douteux, et ne pas les cou* 
fondre. 

$• N'omettre, ^ucun des détails. 

6<> Exclure tôu^e, préyentÎQii^t toiite pvécîpi- 
tation. 
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Origine 0i plme» divierJSûsd^ la, pf^ç^pfyie, 

Nous avons dit , ç^ pon^mençant , que la lo- 
gi(|ué était ja partie U F^u§| in?port^nte de 1^ 
philosophie. ' 

Après 4voir Ju ce petit ta^^^utë , tbacun en doit 
être convaincu , puisque pfaaçuu sait que la Ib- 
gique nous apprend a penser, jucer, raisonner. 

Aussi est-ce pa^r la logique quon à toujours 
eu l'hal^tude de coix^encer Tétude des scien- 
ces phildsophiqi^es. 

Cette coDsidératioa nous engage k teiTmaer 
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notre tra^;é de logique par un exposé succlnc 
de l'origine de la' philosophie et des dififéreni 
changemeBs cp'ellé a subis pendant ua lon^ 
cours de siècles jusqu'à nous. 

La Grèce fut le berceau de la philosophie 
Elle a vu naître,, elle a nourri et formé une fouk 
d'hommes qui consacrèrent toute leur vie à h 
recherche de la vérité. Beaucoup parmi eux, 
pour arriver à ce but si noble, si sublime, re- 
nonçaient . à leurs biens , à leurs familles -, quit- 
taient leur patrie, entreprenaient de longs et 
pénibles voyages, et passaient toute leur vie 
dans l'étude jusqu^à une extrême vieillesse. 
. Tous cherchaient la vérité , mais tous ne la 
trouvèrent pas. Les efforts les plus ai^dens , les 
plus soutenus , ne purent toujours triompher de 
la faiblesse de l'intelligence humaine, de;s er- 
reiu*s et des préjugés établis. Plusieurs sectes, 
plusieurs systèmes opposés naquirent et s'accré- 
ditèrent. — Deux grandes sectes divisaient l'an- 
cienne philosophie chez les Grecs : Vionique et 
Vitalique. 

La secte ionique est ainsi appelée parce qu'elle 
eut pour fondateur, Thaïes , l'un des sept sages 
de la Grèce, qui,, 640 ans avant J.-C, répandit 
sa philosophie'dans l'Ionie , contrée d'Asie , où 
les Grecs avaient établi des colonies. 

Les points principaux de .son système étaient 
que l'eau' est le principe de tous les corps qui 
composent l'uiiivers ; que le monde est l'ouvrage 
de Dieu ; et que Dieu voit leé'plus secrètes pen- 
sées de riîomme. I 
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^ It eût ponr disciple Anaximaadrt, l qui, on 
^^^ Attribue rinvention des splières, des cartes géo- 
monographiques et des Jiorloges. 

Après lui , vint Anaximèi^e qui admettait Tair 
^^■comme principe de toutes choses. Il iaventa les 
)uJecadrans solaires. 

î ^ Anaximène forma Anaxagore, qui fut IjB plus 
0^1 illustre philosophe de son temps. On lui. donna 
r^ïe nom de V esprit. Lorsqu'il essaya de combat-, 
i^-tre les honteuses superstitions du paganisme, il 
et fut accusé d'impiété et forcé de fuir d'Athènes , 
vie où il avait été condamné à moit. 

Archélatts, appelé le physicien, fut son dis- 
i l>ciple, et le maître de Socrate. 
le Socrate est l'un des plus grands hommes et le 
'^ ^' plus vertueux qui aient jamais honorérhumànifeé.^ 
^■' 11 est le fondateur de la philosophie morale. Les < 
t^ immenses services qu'il rendit à sa patrie^par ses 
J^«ublimes leçons , et la gloire dont Û la dota, ftt- 
1^' rent payés par la plus noire ingratitude. . Di^ux 
^ Athéniens , dont le nom est voué à Viniamie daus 

toute la postérité, Anytus et Mélite, osèrent 
'^ accuser d'impiété l'homme qui avait de la 0ivi- 
'^ nité Vidée la plus juste , et qui l'honorait le plus 
'^ par ses vertus. Socrate fut condamné à. m^rt 
'^ par le peuple aveuglé; sa mort fut digue dçsa 

vie. 
^ Socrate n'avait point écrit les admirables djs- 
'^ cours qu'il prononça devant ses disciples. Vvffx 
' d'eux, Xénophon, les rjecueilUtet les publia. •«;" 

Après Socrate, s'élevèrent plusieura sectes 

6 
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qui partagèrent en plûsiétuit branches ViQjtiqfte, 
ArfWîppe, lié àCÎyrèiie, en Ajfri<ii4e^,fcn4a 

Ëndide, ie Mégàrej fut le fopcUtei;); delà 
sëeftè mégarique. 

Ijt^f^ùt' éhàque io\l Bon orig^ie à Ph^d^i^. 
né à Élée , dans le Péloponèse. 

Mytr là.seclié la plus illustre, est cdieqiii 
poriielb nom d'actidemiqu^^ du lieu où, se; te-, 
liaient h^s'sëances. 

P^ôn en f^t le cheC H éuit disoLple de S^* 
dfate. L^adiUlràtîon qu'il excîta lui et donner W 
surnom de divin, Oa ne peut rien imaginer de|>ki8 
ntMë', de' plus grand', déplus majestueux que 
son style. Mais Félégàncç , Itharmoniê de son 
élodMittn^ sont encow surpassées par la solidité, 
la sUllMVé de ses- maximes , de ses sentimens , 
s^qH^patle de morale, sôit qu'il traite du 
gow^emfentdu dé lai religion. 

• i/éclà«Étitë r^pxAatiôn de Plktbn lui attira un 
gfttttd^ neiAdMre''d0 disciples. Le plus célèbre est 
A«lMt^'qni'fbndrutte secte appelée ;^e'rî/|ate'/<- 
ciÊmté. ÂriSMVfe'fiitl^pféCèipteur d^Atexandrer^ 
le<<34^tid. Oti tte'saitU»' qu*ôtf doit le plus admU 
réride Itù , ou-sâ^profttnde érudition , ou la pro- 
d l gie tttt ^nwriWWrdfe efirâtriété de ses écrits, ou la 
hmatê àë€Mi fftfXt , ou if étotniantfe pénétt^tioit 
de son esp^t. 

- AlfcésiliiB*et^Gaméade', qui étaient dé In secte 
acAdéèiitfBre , avaient porursylMè^e de dobîier de 

tout< NetiSiaWnb pao^lé' de de svstèâke d^usla Ip- 

. , ' • 
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Varmi léB discales de S9cral(e iKaif, «iAtifA^Ad^ 
Ce ]Aiilosaphe adopta nne a^XépXé ù ,ejfifi$^x% 
etaÎBctia un tel mépris fK>W ,taate3 kA<0Oipmor 
dites, les.donceurs ,«t les faiea8^^i]|||^^ .b |M»r 
ciëtié, fU*o^ donna à U seote q.u'il .fcSctie ^m» 
de cjrnhjfUfi , ,d*uu iiiot gsec qui yfu^dji^^i^MK^ 

'Bi(^ène'fat son disciple, et outra esmCjOtn^fW 
jnaiinies. U marchait pr^sifjifi 99ga».x^^fia9f^^ 9 
les pieds nps^ même <{ùan4 Ji9t J)iB\^ .cpUW^t lin 
terre, n'avait qu'un bâtp^, ui>e besa«i9Qt'UI>0 
éci0îk , e]t encore cassa-t-U .^çggi .^cnall^ qiNLiiî 
il edt aperçu un enfant qui b^v^t |cUi^4ia^«\4iili. 
n atait pour demeura ;i^n.toiJçg»^^.Ma)gc»ptae 
vie austère , il vécut ^ff^'k 90 ^s. 

Ujne autre secte forjti^si^p^wmî^ jm09mÊ$ 
éjibntée jue les cyniqueçi, ^ pfjyig ànmi^kng 
fon^e.'par ^épon^ j^s IW-R^o 9m»Lf,i4Ci' \ 

t^ôur ^es 8toïciei(is^ lé.,^ ffbjmf^'U^Mt 
liçn ;' îls. soutenaient qp!»\eç^ v^fU^êif^pm* 
vai^ être Jieureqt/ ^m^mtç ^ct m)i(ep W ptM 4lfr 
frétix'tourmens , et des horrç^;^ 40 b Imàiti 
Cetnp sec^i^ .9 ;prpdi^iV,^e ./9f4^ ,4^ #^da 

La feçie iialiçt^ç ppenfL soa jmsm da «f^i^ loi 
die pa^ujt, rc'çslrÀrWr^ de f ÏMfe:» 4«»»t hq^mt¥ 
tie méridionale «'^|»f]j4^ii gfo^d^ Qjépt , ipaniè 
qa*el)e étaii ^Ô^qpée. j^^^ /e^loftie» .g r i o i y ii i i« 

Pytjiagore jru|;.ïe.,tp^4^|^F A^ «Me OMtewi^ 
xnorale étâ^t adi*.u*^)e9,f$l^,)^8 id^$ ifufU«'iJta^ 
faites iielapiv^^ 49^^tQRi|MiiKl«|ipr It «ftiD|||' 
où U wajjt , ^ M^ilÇ^t ;t.^. ...., . ;.; .: 

Pythâgore avait apporté de ses longs voyages 
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le dogme de la métempsjchose qu'il arai^ pris 
des Égyptiens et des Indiens. Il pensait et en- 
seignait que notre âme se séparant de. notre 
t^orps^ lorsque nous mourons, va animer un autre 
eorps. Il eut pour disciples Zaleucus , législateur 
' ^ Locres,etCharondàs, législateur deThurium 
(atictenne Sybaris) , deux villes de 1* Italie mé- 
ridionale. 

( ' A larsecte italique appartiennent Heraclite qui 
pleurait sans cesse sur les inârmités de la nature 
humaine , et qui , dégoûté des vices deshomanes, 
se retira sur une montagne déserte \ Démérite, 
qui^ au contraire, passait sa vie à rire des défauts 
des hommes, et regardait la vie humaine comme 
une comédie bouffonne ; Pyrrhon qui renonirela 
le système du doUtë universel de Carnéade et 
d'Arcéirilàs ; eKifin Épicurè qui enseignait que le 
montàe^^it été f<ktiié par hasard , qu^ la^Divi- 
nilè ne se. mêlait poin^ des affaires des hômipes, 
que le bonheur 'consistait uniquement dans les 
^isindes sèbs. C'était le contraire d^ ja doc- 
trifte des-sloldens. . 

<' Yoilà-en peu'detnbts ce qu'était laphiloso* 
phie avant que le christianisme fût venu Féclai- 
rerdeses lumières. Lé christianisme fit dans le 
mondé ^flosophique cpijime'dans le monde re- 
ligiepx et politique û'ntrévoHltion prodigieuse. 
Ton^ lesidécs ^i^^ï^ën^ le 'ciçl fut en .quel- 
que-sorte Ouve<t aux yeux de f homme , et Dieu 
qniivii^^^é vôiîé méitie aux plus belles intelli- 
gencês-v aipp^rtit àci liidnde datfs Sa majesté. 
]L*homme connut tliea pi 'd!>nn ut son ILoiç et 
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9a sublime âestinàtîoii^ L'avenir d'Immortalité 
auquel il eut foi lui donna une nouvelle force. 
Il dédaigna les biens de la terre p6ur lesquels 
seuls il avait vécu jusque-là. Malbeureusement 
ces nobles et célestes idées furent bientôt étouf^ 
fées pAr des flots de barbares, qui pendant qua- 
tre siècles inondèrent l'Europe et y rapportèrent 
J'Jgnorance et la grossièreté, dont les philoso- 
phes cbnétiens Pavaient délivrée. Les moines qui 
seuls dans ce chaos avaient conservé quelques 
lumières , en gardèrent soigneusement le mono- 
pole qu'ils exploitèrentbabilement. Ils s'en firent 
un npi<^en tout puissant pour dominer le monde, 
lui donnant en échange des richesses immensjés 
et des honneurs qu'on leur prodiguait quellques 
parcelles du feu sacré dont ils étaient dépositai- 
res. Enfin , peu à peu , la philosophie rentra dans 
le monde. Nous ne pouvons ici suivre sa marche 
pas il pas. Cette entreprise serait immense , et 
nous i^'avons plus que quelques lignes à notre 
disposition. Nous en profiterons pour dire deux 
mots de quelques systèmes qui partagent aujour- 
d'hui nos philosophes. 

Les uns ont cru que nous n'avions d'idées 
que par nos sens. A la tête de ce système sont 
Bacon, Locke, Condillac, etc. 

D'autres ont pensé que Dieu mettait en nous 
les idées que nous trouvions en notre âme in- 
dépendamment de nos sens. Ce système a été 
soutenu par Leibnitz , Descartes, Mallebranche , 

Wolf. 
Kant, professeur de philosophie,- à Kœnisberg, 
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ruK , M 1m nét^ihjMinMi uigkih IMd et 

J<l-Stmi«rd(fiti<Hurd^,«Ni<Utwnde layU- 

. hie <«)M»iie,cntBiodifié cet denK^Mèma. 

UtiMitre^ttème qui détrnimtteiH cani-d, M 

celui dm aiatériâUttet qni MueigBCRt que noni 

n'^ooD* point d'ânije, qiK tout *a neuiettnulih* 

fit âMt périf- avec boU« mrpi. Ce lyrtènte «Ums> 

tMjv qui* cfl|iimdAiitbeaiictMipdefianiHMi,«it 

MBS faiuUweat. Il Mtl>lti«nrdeiW{]pMilWB« 

qW M dâtraiicnt Fmic l'tntrt , ot •■ lit qw 

d'uM^Mi- U-M» xMMlMttB «t AéÉtiit àna U 

, «ob)p«ide ntmèe, fùut ptite dai> J)MoiU> 

gua populaire. 
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